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L Encyclopédie univerfelle. Tome XLI. 
Yverdon, 1777, /tf-40. 

ANIOUS choififlbns dans ce volume Parti-
cle Tranfpiration du corps humain , & ce
lui de Tranipiration des plantes > le premiec 
fait de nouveau par un favant très-illuftre > 
le fécond qui ne fe trouve point dans l'en
cyclopédie de Paris, & qui eft fuppléé ici : 
tous les deux fort intéreflans. 

La tranipiration ou la perfpiration , eft 
l'action par laquelle les humeurs fuperflues 
du corps font pouifees au-dehors par les 
pores de la peau. 

C'eft une découverte d'Heraclite, adop-
A i j 
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tée par Hipocrate ; mais Sandorius eft Je 
premier qui ait cherché à en déterminer 
la proportion avec les autres excrétions du 
corps humain. 

Cette vapeur s'apperqoit quelquefois à 
Pœi!, & on a eflayé de la recevoir en fê
lant paffer un bras échauffé dans un bal^ 
Ion à demi rempli de fel ammoniac. 

Le feu élcdtrique eft une autre matière 
qui fort du corps humain. En quittant ou 
les bas ou fa chemife dans Pobfcuiité, quel
ques perfonnes ont apperqu des étincelles , 
comme quand on frotte le dos d'un chat à 
^rebroutfe-poil, fur-tout les noirs. 

Des particules odorantes fortent auflî 
avec la tranfpiration , qui font qu'un chten , 
dont l'odorat eft très-fubtil , pourfuit un 
lièvre , reconnaît un renard , ou fuit les tra
ces de Ion maître , qu'il cherche. 

Les alimens & fur-tout les boiflbns four-
niflent la matière de la tranfpiration , exci
tée & entretenue par la chaleur & l'exer
cice. La lueur eft une tranfpiration plus 
abondante & accidentelle, accompagnée 
d'une huile qui fuinte des glandes cutanées. 

Sandtorilis & divers autres après lui ont 
voulu évaluer la tranfpiration par livres & 
par onces. Maisi^y a bien des difficultés , 
& par-là même de l'incertitude dans ces 
évaluations*. 
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Sappbfant le poids de l'homme le même . 
dans un jour que dans l'autre, la différence 
du poids des alimens &-dcs boiflbns , avec 
la fomme de l'urine & des excrémens , de
vait y félon eux, faire le poids de la tranf-
piration. a+b—u— e = £ . Ceft là leur 
formule. 

Il y a fans doute plufieurs incertitudes 
dans ce calcul. La matière qu'exhalent les 
arreres,sla perfpiration pulmonaire, nepaf-
fent point par la peau. Les lueurs & les 
immondices qui s'attachent au linge, la 
felive, le mucus de toute e$ece', tout cela 
devrait être déduit de la perfpiration. On t 
devrait de plus y ajouter l'inhalation pul- ' 
monaire & cutanée. 

Perfbnne n'a fait monter la perfpira
tion plus haut que Sandorius, qui l'éva* 
lue à y livres en U4 heures. AJ. Ho
me l'a trouvée très - variable ; dans une 
heure, de deux tiers d'once à iix onces. 
M. Rye a déterminé la proportion de l'u
rine à la perfpiration, comme de deux à 
trois. Le terme moyen ferait pftr jour de 
f6 onces environ de tranfpiration. Keil 
cro;t la perfpiration un peu inférieure à 
Purîne. Dodart n'a évalué cette tranfpira
tion journalière qu'à 33 onces. Il réfulte du 
terme moyen de ces oblervations, que la 
tranfpiration ell à peu près égale à l'urine , 
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fupérieure en été , inférieure en Tiiver.* 

La tranfpiration eft augmentée par la quan
tité de liquide bu chaudement > par la laxité 
de la peau ; par la vîtefle augmentée dans 
le fang par le mouvement ; par le froid ex- * 
térieur avec un mouvement du corps ca
pable de l'échauffer ; par le torrent éledri-
que ; par le frottement ,• par la quantité des 
alimens, & leur nature aqueufe, &c. Le 
froid qui frappe fubitement la peau a re-
pouffe la tranfpiration & la change en uri
ne. LUndiçeftion la diminue fouvent. La 
dureté de Ta piau des vieillards la dimi
nue auffi. -

Cependant la tranfpiration peut varier 
tau fextuple, fans que le corps en apperçoive 
d'incommodité confidérabie. 
, Nous recevons beaucoup d'humidité par 

l'inhalation, ce qui rend l'évaluation de la 
tranfpiration très - incertaine. Notre peau 
boit auffi l'humidité, puifque les liqueurs 
fpiritueufes', le mercure même, appliqués 
en-dehors, peuvent la pénétrer. 

Je viens à la tranfpiration des plantes qui 
eft auffi incertaine, mais encore plus diffi
cile à évaluer avec précifîon. 

MM. Haies, Guettard & Bonnet fe font 
occupés des expériences propres à confia-
ter cette tranfpiration des végétaux. 

Haies prit la planttf nommée foUil ou co-
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fnna faits 9 qui avait ? pieds de hauteur» 
placée dans un vafe de terre* & avec toutes * 

l> les précautions obfervees, les rectifications 
& déductions faites, il réfulta , en pefant 
ibir & matin le vafe & la plante pendant 
quinze jours du mois de juillet, que la plus 
grande tranfpiration pendant 12 heures 
d'un jour fec & chaud était d*une livre 14 
onces, & que le terme était d'une livre 
4 xitices, ou 34 pouces cubiques, fi l'on 
fuppofe qu'un çouce d'eau pefe af4 grains. 

Quand les nuits étaient chaudes , feches, 
&ns rofée » l'évaporation allait jufqu'à 5 
onces; s'il y avait eu rofée ou pluie, on no 
remarquait plus de tranfpiration , & le pot 
avec la plante par Pimbibition augmen
taient même plus t>u moins de poids. 
• Les feuilles font le principal organe de 
la tranfpiration des végétaux. Elus les feuiU 
les font grandes, plus la tranfpiration eft 
abondante. En comparant les furfaces de 
la plante au-dehors avec celle des racines 
hume&ées au-dedans, Haies trouva que la 
quantité desfucs pompés ou afpirés étaient 
en proportion réciproque des racines avec 
les feuilles. ^ 

1 1 Voici le réfultat de pmfîeurs expériences 
feites fur plufieurs plantes, avec autant de 
foin que de fag&cité, & que cet auteur cé
lèbre détaille dans fajlçttique des végétaux. 

A iv 
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La tranfpiration, toutes chofes d'ailleurs 

égales, eft proportionnelle à la furface des 
parties tranfpirantes. 

La température de l'air influe beaucoup 
fur cette tranfpiration ; le froid & l'humi
dité la diminuent ou la fuppriment entiè
rement. 

La grande tranfpiration, toutes chpfes 
égales, fe fait depuis 6 heures du matin à 
midi. Rendant la nuit elle eft peu confidé-
rable 9 fouvent nulle. 

Quelquefois les plantes imbibent l'eau par 
les feuilles très - fenfiblement, au lieu de 
tranfpfrer* 

La tranfpiration trop abondante, relati
vement à l'afpiration par les racines , fati
gue la plante *' elle fe fane , ou périt. 

La tranfpiration interceptée pendant Jong-
tems, rend la plante malade. 

Une plante vigoureufe, toutes chofes 
égales, tranfpire plus qu'une plante lan-
guifTante. 

Un jardinier intelligent comprend pour
quoi il eft obligé de retranchée beaucoup 
de branches d'un arbre qu'il tr&nfplante. 

M. Guettard, dws des mémoires lus en 
1748 & 1749 à académie royale, rend 
compte des expériences ingénieufes qu'il a 
faites dans les mêmes vues que Haies. 

Il nous apprend qu'une branche de cor-
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tiouiller donnait en tranfpiration dans up 
jour fec prefque le double de fon poids. 
D'autres plantes ne donnaient que la moitié 
de leur poids s le plus grand nombre autant 
que leur poids, pourvu qu'elles fuflent bien 
expofées au foteil libre. 

De là M. Guettajd a tiré deux règles, 
c'eft qu'il faut diminuer la tranfpiration des 
plantes qui ont allez de faveuf, mais dont 
on veut augmenter la délicateffe ; qu'il faut 
au contraire augmenter la tranfpiration des 
fruits & des plantes fucculentes , mais qui 
manquent de faveur. Les mêmes plantes 
en effet font plus aromatiques dans les cli
mats chauds, où elles tranfpirent beaucoup* 

M. Guettard s'eft convaincu qu'en cou
vrant le dcflus ou le deflbus des feuilles 
d'un vernis, on diminuait la tranfpiration, 
& qu'on affaiblirait la plante, qui fouffrait 
de cette épreuve. 

On s'eft convaincu aufli par l'expéiience* 
que tous les arbres qui ne fe dépouillent 
point de leurs feuilles, tranfpirent beau
coup moins. 

Tout le liquide qui fort par la' tranfpira
tion de toutes les plantes quelconques, ne 
diffère en rien de l'eau commune. Ainfi le 
paffage au travers des vaifîeaux de la plante 
ne lui communique aucune qualité parti
culière. 
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On s'eft afluré encore que la tranfpiration 
eft moins forte en juin qu'en juillet, en 
juillet qu'en août, & que dès le mois de 
Septembre elle diminue; que dans lestems 
couverts ou de pluie elle diminue ; qu'elle 
n'eft jamais plus abondante que* dans les 
tems fecs; que les fruits & les fleurs trans
pirent moins que les feuiltes, que latranf^ 
piration des brandies un peu endurcies eft 
très-faible 5 enrin qu'outre la tranfpiration , 
il fort de certaines plantes une vapeur fub-
tile\ qui répand une odeur plus ou moins 
fenfîble, & que ces parties odorantes n'ont 
rien de commun avec le liquide qui fort par 
la tranfpiration. 

IL Elément d'agriculture* fondés fur les 
faits £ff les raifonnemens > ouvrage qui a 
remporté le prix de la fociété économique 
de berne en 1774. Par M. BERTAND , 
premier pafteur à Orbe, doyen de la clajfe 
d'Orbe & de Grandfon , membre de la fo
ciété économique de Berne , &c. Berne, 

. I77f,'î»*8*. 
CONSACRER les veilles, fes talens & fes 

connaiifances à l'utilité pulique,ccft fans 
doute remplir les devoirs de l'homme , du 
•citoyen.& du chrétien. Tels, ont toujours 
été les objets des travaux multipliés de 
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M- Bertrand,connu fi avantageufement dans 
la république des lettres par plufieurs ou
vrages excellens, toujours deftinés a l'avan
tage de la fociété. Il a déjà plufieurs fois été 
couronné par la fociété économique de Ber
ne , & les mémoires de cette illuttre lociété 
font remplis de pièces fcélées du fceau de 
l'approbation de ses juftes efljimateurs du 
vrai mérite. Le livre que nous annonçons , 
utile aux propriétaires & aux cultivateurs , 
fait également hc^neur à la fociété qui en 
apreferit les vues & tracé le plan , comme 
au favant qui a fu le remplir avec autant 
de précifion que de ebrté & de jultefiè. 

On y a fuivi la méthode îocrauque. Ce 
font huit entretiens entre un propriétaire 
inftruit & un fermier de bon 1er >. Li 'orme 
de dialogue ne nuit ni à Tordre ni a 'a pré
cifion, &ne donne lieu à aucune inutilité, 
ni à aucune longueur. Tous les ^îe^eptes 
effentiels de la culture font rcnft.ir.és dans 
168 pages, avec leurs railops & leuis fon-
demens. On ny trouvera rten d'mutile, 
pour faire parade d'une vain Inerte, & 
on n'y a rien omis d'm p̂ortan* ; ce petic 
livre répandu dans les campagnes , ne peut 
qu'y être d'un grand ufr^e Les maîtres 
d'école, dans les villages, devient en être 
pourvus,& l'expliquer aux écolier^adultes, 
après avoir enlcigne le catéchifme. A quoi 
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lèrvirait cet ouvrage, s'il n'était lu que de 
ceux qui font dans l'habitude d'acheter des 
livres & de lire ? H faudrait qu'il fût lu de 
tous ceux pour qui Palmanach eft un livre. 

Le premier entretien roule fur Iç choix ' 
des femences & fur leur préparation, fur 
la manière dont elles .fe développent dans 
la terre, & dont leurs diverfes parties con
courent à la germination* On y enfeigne 
comment les graines doivent être préparées 
pour être femées. On y diftingue le froment 
mâle du froment femelle, & on y parle en 
paflant de l'invariabilité confiante des ef-
peces. 

Les parties des plantes font le fujet du 
fécond entretien. La fève monte dans les 
plantes par les racines qui la pompent. Elle 
circule par le moyen des feuilles, qui fer
vent à faire tranfpirer les parties aqueufes 
fuperflues, & ces mêmes feuilles s'imbibent 
auffi de l'humidité de l'air & de les vapeurs» 
Ces feuilles protègent encore les boutons ; 
& donnant prife au vent, elles font que l'ar
bre ou la plante font agités , ce qui favorife 
le cours de la fève. Il y a des fleurs mâles & 
des fleurs femelles quelquefois fur la même 
plante, d'autres fois fur des tiges différentes* 
La pouifiere des fommets, pouffée par le v 

vent ou par quelqu'autre moyen, féconde 
les fleurs femelles, qui fans cela refteat fté-
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riles. La plante eft recouverte d'une écorce 
qui garantit les canaux & les tuyaux inté-
rieurs , comme la moelle eft préfervée par 
la contexture des fibres. Les herbages ont 
outre cela des nœuds qui fortifient la tige» 
& qui, par leur tiifu plus ferré , fervent 
encore à filtrer & à préparer lesr fucs , avant 
qu'ils parviennent à l'épis & au grain. 

C'eft par le moyen de toutes ces parties 
que la plante fe nourrit, croit & fe déve
loppe. Cette nourriture eft l'objet du troi
sième entretien. Il entre dans la nourri
ture des plantes, des fucs aqueux , ou de 
Teau , qui tient en dilfolution une terre 
très-fine qui eft'calcaire ou alkaline , & qu'on 
peut nommer élémentaire, des fels & des 
parties grafles & huileufes. La fermentation 
excitée dans la terre par la chaleur, avec le 
concours de la chaleur extérieure, faitmon-

..ter cette eau chargée de ces diveries parties 
# mêlées & difïbutes, de même que le foleil 

fait élever en vapeurs l'eau d'un étang. La 
finefle des tuyaux des plantes favorife en
core l'afeenfion de ces fucs, comme l'on 
voit monter l'eau dans un petit tuyau de 
Verre , dont l'extrémité eft plongée dans un 
vafe, au-deflus du niveau de l'eau du vafe. 
Les pores des racines n'admettent, comme 
autant de cribles dilïérens, que les fucs qui 
leur font proportionnels & convenables. L'a-
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gitation que le vent produit fur la plante ; 
entretient d'ailleurs le mouvement de la 
fève y qui monte & redcfcend, tandis que 
les feuilles s'imbibent de l'humidité de Pair. 
Cet air lui-même , qui preffe de toute part 
les plantes, y entre par leurs pores, & fert à 
y entretenir le mouvement & la vie, puik 
qu'une plante privée de l'air languit ou pé-
«rit, & que privée ieulement de la lumière , 
fa couleur en eft bientôt altérée. Le proprié

taire éclatrcitou fait habilement développer 
par fon fermier toutes ces opérations de la 
nature, foit gardes exemples ,foit par des 
expériences & des faits. C'ell une conver-
fation intéreflante & fui vie, que l'on écoi^ 
terait avec plaifir. 

Dans le quatrième entretien , on décrit 
par des Caractères (impies les qualités bon
nes & mauvaifes des terres, en rendant rai-
fon de ieufs propriétés, en indiquant les 
défauts des unes pour y remédier, & le^ 
avantages des autres pour en profiter. Oji 
voit donc, ici ce qui fait les bons terroirs : 

.c'eft la quantité fuffifante de terre élémeiir 
taire pu alkaline, de cette terre qui ôte l'aci
dité au vinaigre, mêlée convenablement 

.avec une terre plus grolîîere, aflez dilatable* 
qui ait une liaifan fuffifante fans être tenace. 
} Qn parle, danç le cinquième entretien, du 

-xnàlange des teires , comme d'un mQyen 
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propre à corriger les vices d'un terroir peu 
fertile, & on enfeigne les précautions à pren
dre pour le faire avec le plus de fureté & le 
moins de frais poiîîbles. On indique en-
fuite la chaux comme un moyen de réchaut 
ferles terres froides , & la manière de l'en*, 
ployer j la marne, comme un remède contre 
la fécherefTe des terres trop légères, & la 
façon d'en faire ufage ; le gyps comme pro
pre à renouveller les trèfles & les luzernes 9 
& la méthode de s'en fervir. 

Les engrais & les labours font le fujet du 
fixieme entretien. Les labours peuvent fup-
piéer à la trop petite quantité de fumier, en 
ouvrant l'intérieur de te terre aux vapeurs 
de l'air, à fon influence , à fes fels, au gel , 
en fefant évaporer les fucs vicieux, en dé-
truifant les mauvaifes plantes , en ameublit 
fant la terre, où les femences bien envelop-
.pées germent mieux, où les bonnes plante» 
pénètrent & fe nourrirent plus aifément, 
en facilitant l'écoulement des eaux nuifi-
blés,'en mélangeant bien les terres du fond 
avec celles du deflus, en détruifant les in-
fe&es nuifibles, &c. Le fumier cependant 
eft d'un grand ufage à une multitude d'é
gards , en fécondanc les labours, & on donne 
ici des règles pour fon emploi, pour fa con* 
fervation & fon augmentation. On confeille 
fur-tout le mélange de la terre, couche par 
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couche, avec le fumier, lorfqu'on le fort 
de l'écurie, & le ménagement des égouts 
de fumier, trop fouvent négligés. 

Les bètes de labour, les chevaux & les 
-bœufe occupent le feptieme entretien, avec 
les charrues » dont on explique la conftruc-
tion-& le mécanilfne. Ces bêtes de labou
rage demandent des foins que l'on pref-
crit. Les pâturages communs font fouvent 
la caufe de leurs maladies, & on fait feti-
tir les inconfréniens de ces.communes, de 
même que des parcours, qui devraient être 
abolis. On examine enfuite la manière de 
couper les bleds en les feiant, ou en les 
fauchant. • 
" Enfin-les prés font le fujet du dernier en
tretien , avec la culture alternative., dont on 
commence à connaître fi bien l'utilité dans 
le pays de Vaud. L'auteur a déjà publié un 
'excellent traité fur l'arrofement des prés , 
qui prélente plus en détail les règles qu'oïl 
trouve ici en abrégé. Il avait de hiême dit 
tout ce qu'il y a de plus efleotiel fur l'alter
native des prés en champs & des champs en 
prés, dans l'encyclopédie économique, à l'ar
ticle alterner , article qui a été inféré dans 
l'encyciopédie univerfelle. Tous ces précep
tes fûrs font ptéfentés avec clarté , foute-
nus de raifons fimples & faciles à faifir. 
- Nous ne fefons qu'indiquer avec rapidité 

le 
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le contenu d'un ouvrage écrit avec trop de 
précifion pour être abrégé, & trop intéref-
fant d'ailleurs pour n'être pas lu avec autant 
de plaifir que de fruit dans l'original même. 
Le public réconnaiffant doit former des 
vœux pour la confervation d'une perfonne 
qui depuis fi long-tems a employé fon ef-
prit obfervateur & fes connaiffances folides 
à l'inftru&ion générale fur les objets les plus 
importans. 

III. Etat préfent du royaume de Portugal, 
en Pannée 1766. Laufanne, 177^ , in-iz. 
504 pages. 

LE Portugal eft moins connu que diverfes 
contrées de l'Amérique, & ce pays elt en-
core ce quêtait l'Europe au quinzième fie-
cle/Ona fait des efforts pour corriger les 
abus, & ce royaume devra beaucoup aux 
foins & aux lumières du comte d'Oyeras & 
du marquis de Pombal. De la Clede nous a 
donné une affez bonne hiftoire du Portugal, 
dont l'ouvrage que nousannonçons peut être 
regardé comme une introduction utile. Unç 
des caufes principales des vices qu'on obfervç 
dans l'adminiftration de ces contrées, qui 
pourraient être fi floriffantes & fi heureufes, 
c'eft l'ignorance entretenue par la jaloufie 
du gouvernement y & par l'efprit de domi
nation du clergé. . B 
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Cet ouvrage eft divifé en quatre partiel 
La première trace la géographie du Portu
gal. Tout ce pays eft très-dépeuplé, pref-
qu'autant quePEfpagne, auffimal cultivé, 
quoiqu'il pût être .très,- fertile , & qu'il foit 
bien arrofé par plus de cent vingt riviè
res grandes ou petites *• qut le coupent en 
tout fens. Ces rivières font par-tout nuifi-
bies, par la négligence du gouvernement, 
excepté dans la province d'entre-Minbo & 
Douro. L'Alentejo,»vec plus de trente riviè
res & quantité de fources, eft aride, ou 
marécageux > & ces marais, dans un pays 

- chaud . deviennent peftilentiels. Les Por
tugais indolens & parefleux knguiflent ainiî 
dans la mifere, au milieu du plus beau pays 
d̂u monde. Il n'y a de cultivé que l'entre-

*Minho & Douro, une partie de Tra-los-
^Vtontes, quelques petites portions du Beïra , 
la rive droite du Tage , le territoire de Lifc 
bonne, celui de Sétubal, d'Eftremoz, d'El-
vas 8i de Faro. Tout le refte ne préfente 
qu'une trifte image de la négligence du gou
vernement , & de la Raréfie des habitans. 
L'auteur fait monter la population des fix 
grandes provinces du Portugal à 2,22j*,oôo 
âmes, & un auteur anglais la croit moins • 
confidérable. 

La féconde partie traite des colonies por-
tugaites dans les trois parties du monde 

I 
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hors de l'Europe. Ces poflefïîons foi^-riches 
& immenfes : cependant la popultftîon n'y 

^ monte pas au - delà de 791,000 an?es, dont 
un fixieme au plus font Portugais. L'isle de 
Madère eft la plus riche & la mieux peuplée 

«• de toutes les colonies portugaifes; mais 
l'état en tire peu de chof&s, parce que ces 
infulaires, fe fuffifant à eux-mêmes, com
mercent directement avec l'Angleterre. Si 
la fuperftition & le fanatifme abrutirent 
encore le Portugal, on peut dire que leur 
règne eft établi dans ces colonies, & qu'il for
mera un obftacle invincible à toute bonne 
adminiftration. 

Dans la troifieme partie, l'auteur parle 
du militaire, dont il montre le défordre , 
l'ignorance & la faiblefle. Il découvre les 
fautes & l'impéritie des Efpagnols dans la 
dernière guerre contre lés Portugais > & 
les fauffes démarches de ceux-ci. 

Le caradlere national & le gouvernement 
font le fujet de la quatrième partie , parta
gée en dix chapitres. On lira avec intérêt 
tous les détails où l'auteur eft entré, quoi
que bien des chofes aient changé, depuis 
17 66 qu'il écrivait. 

Le Paraguay eft vne immenfe portiow de 
l'Amérique méridionale, qui s'étendant de
puis la capitainie de Saint-Vincent dans le 
jBréfal jufqu'à la rive gauche du Rusde-la-
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- Plata^^remonte enfuite par-derriere le Chili 
& le P%ou , jufqu'au pays inconnu de l'A-
mazone.'-Cette contrée n'a point de bornes 
fixes &< ^connues. Ce vafte pays eft arrofé 
par de belles rivières, dont les bords étaient 
peuplés par différentes nations fauvages, 
ignorées dansletemsdu partage de l'Amé
rique méridionale entre les Efpagnols & 
les Portugais, Les deux nations Européen
nes, fans connaître ces contrées, étaient 
dans des craintesjréciproques : les Efpagnols 
appréhendaient que les Portugais ne s'ap-

{>rochaffent du, Pérou -, les Portugais,' que 
eurs ennemis ne formaffent des établiffe-

mens du côté du Bréfil. D'un commun ac
cord , ces deux puiflances cédèrent ces im-
xnenfes contrées qui ne leur appartenaient 
pas , aux jéfuites qui n'avaient pas plus de 
droit d'y commander, fous le prétexte de 
la religion. La démarcation fut faite dans 
la largeur; mais dans la longueur on ne le 
pouvait pas, puifque les pays n'étaient point 
connus > elle refta indéterminée. Bientôt les 
jéfuites, travaillant av,ec zèle par la perfua-
iîon, civiliferent ces nations, les fournirent 

. à un gouvernement doux, leur donnèrent 
quelqu'idée de religion, une apparence de 
chriftjanifrne 5 & le pays des millions fut 
fyien cultivé de proche en proche, & re^-
pU de villages. Si les jéfuhes, laiifant à cçs 
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peuples la liberté, leur avaient d<frmé des 
loix, leur avaient appris à fe gouverner par 
eux-mêmes, & par des gens de leurs na
tions , ils auraient été leurs bienfaiteurs ; 
mais ils les tenaient dans une dépendance 
fervile, quoique douce. De quel droit, je 
le demande '{ 

Les deux cours , avec moins de juftice & 
de droit, jaloufes des progrès de cette po
pulation , fe réunirent pour partager entre 
elles le fruit du travail des jéfuites. Quel 
droit avaient Madrid & Lisbonne fur des 
peuples indigènes, qui venaient d'embraffer 
le chriftianifme , fous la conduite de doc
teurs & de législateurs qui, après les avoir 
inftruits , n'auraient pas non plus dû les af-
fervir? Les jéfuites ayant voulu foutenir, 
l'indépendance de leurs établiffemens, l'Eu, 
rope les aceufa de rébellion, tandis qu'ils 
n'étaient au plus que coupables d'ufurpa-
tion fur la liberté de ces peuples nés indé-
pendans. Les Indiens combattirent pour 
leurs maîtres en foutane, & ils furent vain
cus par l'expérience militaire des Européens 
injuftes & cruels. Il en périt beaucoup de 
ceux qui échappèrent au fer & au feu. Les 
uns en petit nombre, fe fournirent aux vain
queurs. D'autres s'enfoncèrent plus loin 
dans les terres, emmenant avec eux leurs 
do&eurs & leurs confolateurs,* proteftant 

B iij 
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contre là, tyrannie des Européens, qui ne 
jouirent que du'trifte avantage de dominer 
fur de vaftcs contrées dépeuplées', pour 
prix de leurs propres pertes & de leurs vie* 
toires. Ceft à la fuite de ces événemens que 
fut entrepris Taflaffinat du roi de Portugal, 

N où parurent tous les pénitens des jéfuites, 
&?où tout le fanatifme dés PP. Malagrida , 
JVIatos & Alexandre fe montra à découvert. 
Enfin ils font chafles de Portugal. Cet ordre 
religieux était fans doute très-dangereux 
par fon inftitution, fes maximes & fa poli
tique, & c'eft un bonheur pour l'humanité 
qu'il ait été détruit ; mais l'affaire du Para
guay n'eft pas moins contraire à la jultice, 
& n'a fervi qu'à difperfer des nations qui, 
en fe civilifanc, auraient pu être heureufes. 
Ce pays, devenu prefque défert, fera encore 
Ja fource 3e quelque guerre entre deux 
puiffances de l'Europe. Si les peuples du Pa
raguay avaient été reconnus libres , s'ils 
avaient été gouvernés par eux-mêmes &par 
de bonnes loix, c'aurait pu être un état 
neutre, qui aurait maintenu la paix entre 
Je Pérou & le Bréfil. 

* • IV. Le? çnfans élevés dans F ordre de la na
ture , ou abrégé de Fhijloire naturelle des 
çnfans flupremier âge. Par M. DEFOI/R- , 

/ 
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CROY, confeiller du roi au bailliage de 
Clerrnont) &c. Paris & Laufanne, ijjf* 

9ï la moitié des enfans qui naiffent, con
tinuent à mourir avant l'âge de fept ans, ce 
ne fera pas faute d'avoir écrit pour leur con-
fervation.Une foule de médecins ont pu

b l i é divers ouvrages fur l'éducation phyfi-
que de ces faibles créatures, dans le pre
mier âge. Voici un ancien officier d'artil
lerie qui fe met fur les rangs, & qui dit ce 
qu'il a obfervé judicieufement, & pratiqué 
avec fuccès pour fes propres fils. 

Son ouvrage eft partagé en deux parties* 
La première eft comme l'hiftorique d'une 
éducation réfléchie. La féconde préfente 
une fuite de préceptes,& d'aphorifmes (im
pies & fondés fur l'expérience. 

Dans.la première partie, l'auteur cite les 
ouvrages principaux qui ont été publiés fur 
la matière, depuis le poëme latin de Scé-
vole de Sainte-Marthe, imprimé en 1^84 , 
la Pœdotrophie , jufqu^i la diflertation de M. 
Balexferdde Genève, couronnée parla fo-
ciété de Harlem en 1762. Mais nous fommes 
furpris qu'il ne parle point de Vorthopédie 
d'Andri, imprimée plufieursfois, livre très-
important fur ce fujet. Il n'oublie pas le 
chapitre XXVII de M. Tiflbt dans fon avis 
nu peuple fur fa Janté. 

La féconde partie eft divifée par cha-
B iv 

m 
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pitres. Le premier renferme des avis géné
raux aux femmes enceintes > le fécond, le 
troifîeme & le quatrième, des directions 
pour les accouchées. 

Il veut que dès le moment de la naiflance » 
J'enfant foit nétayé & lavé avec de i'eau# 
mêlée d'un peu de vin, dégourdie au fo-
leil en été, & dans la chambre en hiver; 
mais dès le fécond jour op emploiera l'eau 
fraîche, pure, & jamais d'eau tiède. Cette 
eau froide fortifie la peau , donne du ton 
aux fibres, & de la vigueur à toutes les par* 
ties. Il revient fouvent à ce précepte, & 
condamne les eaux chaudes, cpmme pernU 
cieufes, auflî bieji que les couvertures & les 

> ehambres chaudes. Mais nous croyons que 
l'application de ces règles dépend beaucoup 
de la comçlexion des enfans & de leur çtat. 

, M. Fourcroy veut que, fans exception , les 
enfans foient lavés & épongés avec l'eau 
froide, de la tête aux pieds, tous les j<?urs , 
pendant leur premier* enfance, enfuite bien 
efluyés & changés avec du linge blanc; & 
que s'il y à des enfans qui paraiflent ne pou
voir pas l'endurer, c'eft qu'on ne les y a 
pas accoutumés dès les premiers jours de 
leur naiflance. 

Il interdit toute efpece de maillot, même 
les premiers jours. Il place l'enfant dans 
vnecôrbeilletapiflee en-dedans d'une étoife 
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de laine, & il le fait coucher, étendu fur 
un côté, tantôt d'un côté, tantôt de i'au-
tre , alternativement. 

Dans les deux premières fcmaines il faut 
faire tetter l'enfant toutes les deux heures. 
Après cela on peut infenfiblement le régler 
à moins de repas. Si la mère n'a pas allez de 
lait, on peut auflî commencer à donner des 
panades à l'enfant, jamais de !a bouillie. 

H faut, dit - i l , préferver les enfans de 
toute chaleur artificielle. On doit les ex* 
pofer au grand air , dès qu'il eft fupporta-
ble, & les faire promener couchés dans 
leur panier, pofé fur de petits charriots. 
On rifque toujours, en portant les petits 
enfans, de ferrer leurs genoux, & de com
primer quelques parties de leur corps. 

Il condamne tout vêtement jufte, qui 
ferre, ou comprime, ou gêne , & il regarde 
tous les maillas comme funeftes, & une 
des caufes principales des hernies fréquen
tes; & les baleines, comme la fource .des 
défeduofîtés de la taille, des reins & des 
épaules. 

Si l'enfant pouffe des boutons, des croû
tes de lait, il veut qu'on s'abltienne de toute 
graifle , & qu'on ne faife ufage que des 
Feuilles depoirée, ou de bette-blanche. Si 
ces croûtes ne fuppurent pas, on peut graif-
&r ces feuilles d'un peu de beurre frais* 
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Lorfque les dents veulent pouffer, ii faut 
être attentif que les enfans aient te ventre 
très-libre. Jamais la diarrhée alqrs n'eftnui-
fible. Les purgatifs, félon lui, font dange
reux. Il faut promener les enfans fur lechar-
riotdans leurs paniers. Dans ces crifes le la* 
vage à grandes eaux froides peut devenir dan-
gereux > on peut le contenter de les éponger 
légèrement, avec une éponge fine, nMniil-
lée d'eau dégourdie. ^ 

S'ilfurvient aux femmes des duretés au 
fein, ou des crevaffes, ou des abfcès , il in
dique un baume dont il vante les effets, 
& dont il publie la recette, qui a été long-
tems tenue fecrete : c'eft le baume du che* 
valier de la Borde. Nous renvoyons pour 
cette compoiîtion à l'ouvrage même, pa
ges 280-283. 



J U I N i77f. %j 

SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
LE L'EUR OPE, 

I . La Brouette du vinaigrier, drame en trois 
affes. Par M. MERCIER. A Londres, 1775% 
£f? fe trouve à Paris, chez les libraires 
qui vendent les nouveautés $ in-8Q. 
M. Delomer, riche négociant, a une 

fille unique, dont la fortune attire l'at
tention des hommes qui ne cherchent que 
cela dans les mariages, & qui jugent que 
le parti leur convient * lorfqu'ils trouvent 
une dot qui flatte leur cupidité. M. Jullefort 
eft un de ces êtres intérefles qui ne voient 
q\m les richefles dans les femmes qu'ils 
époufent; vTidée qu'il a de celle de made-
moifelle Delomer, la lui fait rechercher. Il 
y a dans la maifon un jeune homme appelle 
yominique, fils d'un vinaigrier qui roule 
la brouette pour gagner fon paiir, mais qui 
a fu fe procurer par fon travail & par fon. 
économie , de quoi donner une bonne édu
cation à fon fils. Ce fils fait les affaires de 
jML Debmer j c'eft fon premier commis, fon 
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homme de confiance j il eft jeune, aimable , 
a des vertus j iL n'a pu voir mademoifelfe 
Delomer fans l'aimer ; & cette jeune për-
fonne n'a pu à fon tour fe défendre de pren
dre de l'inclination pour lui. Les préparatifs 
de fon mariage avec Jullefort affligent le 
fenfible Dominique ; fon père qui le vient 
voir fouvent, s'apperçoit de ftn chagrin * il 
veut en connaître la caufe ; il arrache ce 
fecret; il s'attendrit fur fes peines, il eft 
touché du mérite de mademoifelle Delomer; 
il confole fon fils, & lui donne même de l'ef-
pérance; celui-ci la repoufle. Comment peut-
il fe flatter, lui fils d'un humble vinaigrier, 
d'obtenir la fille d'un riche négociant? Il 
conjure fon père de ne pas Fexpofer à un 
refus inévitable : la moindre ouverture qu'il 
pourrait faire, ferait regardée comme uti 
afFront. Le vieillard penfe différemment,- il 
a fes raifons qu'il ne fait point connaître. Il 
quitte fon fils, en lui difant : tu PaufÊk 9 
Dominique, tu rauras. Le principal obsta
cle qui pouvait s'opppfer au fuccès de fes 
vœux, celui de la fortune,femble fe lever. 
M. Delomer perd la fienne par des banque, 
routes qui le mettent dans le cas de matïquer 
lui-même. Son fort, celui de fa fille , le 
plongent dans le défefpoir, & lui infpirent 
des moyens peu délicats pour le rendre plus 
fupportable. Son malheur n'èft point encore 
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public-, il eft tenté de fe fervirde Ton cré
dit pour emprunter auparavant, faire face 
aux paiemens qui vont écheoir, & manquer 
enfuite avec Faifurance d'une fortune hon
nête. Dominique fils combat cette idée, que 
le défefpoir feul a pu lui infpirer ; il lui re
met l'honneur & fes devoirs devant les 
yeux ; il n'a pas de peine à le rappellera des 
fentimens plus dignes de lui, & dont il ne 
s'écartait que dans un moment où fa raifon 
ne fe fefait plus entendre. Il efpere que le 
projet de mariage arrêté avec M. Jullefort, 
s'exécutera malgré fon infortune -y & cette 
efpérance le confole , parce qu'il croit que 
fa fille fera heureufe : mais mademoifelle 
Delomer, en perdant fes richeffes, a perdu 
tous les charmes qu'elle avait aux yeux de 
Jullefort, qui s'emprefle de rompre. Le père 
Dominique, qui n'a pas oublié la promefle 
qu'il a faite à Ion fils, vient avec fa brouette 
chargée d'un petit barril 5 il veut entrer dans 
l'appartement, avec fa voiture ; les donaefti-
ques s'y oppofent ; fon fils lui repréfente en 
vain que cela n'eit pas décent * le vieillard 
eft opiniâtre ; il infifte , il vient demander 
à M. Delomer la main de fa fille pour fon 
fils. Cette propofition paraît d'abord étrange > 
mais après le premier mouvement de l'a
mour-propre , le négociant convient qu'elle 
l'eft moins qu'il ne le croyait > il avoue qu'il 
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eftime Dominique, il fe fouvient quê c'effi 
lui qui l'a rappelle à la probité > il dé. i 

clare qu'il le préférerait à tous les gendres 
qui pourraient è'offrir, fi fa fortune n'était 
pas détruite, s'il lui reftait au moins quel
que chofe pour le mettre en état de corn* 
mencer. Le vieux Dominique demande à 
combien il porte la fomme qu'il jugerait né-
ceflaire *M. Delomer la fixe à dix mille écus ; 
le vinaigrier lui préfente'auflî-tôt fon bar-
ril i il contient 9778 louis d'or en rouleaux 
bien comptés, & fix facs de iaoo livres. It 
défonce le barril, pour lui «montrer qu'il ac-
cufe jufte. L'étonnement de M. Delomer 
cft au comble ; il ne peut s'empêcher de de
mander à Dominique d'où vient tout cela. 
a De m'ètre toujours levé de grand matin, 

. répond celui-ci. Voilà 4f ans que je fuis à 
peu près vêtu comme vous voyez, & depuis 
4f ans, le labeur de chaqde foleil a amené * 
fucceflivement une petite portion de cette 
maffe. Tandis que vous autres dépenfiez 
chaque jour , j'amaflais chaque jour, j'éco-
nomifais. Depuis que je me connais, je me 
fuis amufé de la fantaifie de me bâtir une 
grofTe fomme , non par avarice au moins, 
mais pour pouvoir afïurer le bien-être de ma4 

vieilleffe, & de ceux qui viendraient après 
moi. Je n'ai ppint connu les privations de 
la.lifinerie. J'ai été frugal & laborieux, voilà 
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tout mon fecret. Je ne puis dire moi-même 
comment cette mafle s'eft formée \ mais à 
force de fuivre mon idée , j'ai eu toutes for
tes de petits avantages qui font venus ac
cumuler mon petit tréfor. Jamais l'amour 
d'un plus grand gain ne m'a fait hafarder 
ce que la fortune m'avait une fois envoyé; 
j'ai bien tenu ce que je tenais, & le diable 
par confequent n'a pu me Pemporter. Il eft 
vrai qu'enfuite l'ambition d'élever mon fils 
n'a pas laiflc que de m'aiguillonner : à mefure 
qu'il grandiffait, l'amour paternel a fait des 
miracles, ou plutôt Dieu a béni mon pro
jet, puifque fans cet argent que j'ai lieu de 
chérir, mon fils, mon cher fils devenait 
malheureux. „ v 

Dans toute cette fomme, il n'y a pas un 
obole qui n'ait été acquis légitimement \ 
auffi Dominique eft fur que cet argent prof-
pérera. Il le deftinait à fon fils; on lui de-̂  
mande ce qu'il aurait«fait, fi ce cher fils 
ctoit venu à mourir, entre les mains de qui 
cet argent ferait-il tombé ? " Oh ! j'y avais 
fongé Quand je me fuis dit à Page de? 
vingt ans, il faut que je m'aflure pour moi 
& pour les miens une fomme quelconque , 
afin de parer aux befoins de la vie, parce 
que l'argent fous ce point de vue eft auflî 
néceflaire qu'une roue Peft à ma brouette, 
je ne fongeais pas à mon enfant, puifque 
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je n'étais pas marié j mais dès ce teros4à f 
j'avais un projet en tète. . . Chacun peut 
faire quelque chofe d'élevé dans quelqu'état 
qu'il foit ; il ne faut que vouloir. Les uns 
mettent leur ambition à bâtir , les autres à 
fe mettre en charge, ceux-ci à envoyer leura. 
biens fur mer. Fantôme que tout cela , rien, 
n'approche dy plaifir que j'imaginais. C'était 
une aélion dont l'idée m'a toujours plu, & 
qui me réjouit encore quand j'y fonge$ la 
veici. Suppofons que je n'aie point d'enfans* 
je n'ai point d'héritier par conséquent ; j'ai 
là une fomme bien ronde, bien complète, 
& qui ne doit rien à perfonne 5 perfonne, 
après mon décès , ne compte deflqs j on 
ignore abfolument ce que j'ai. J'écoute par 
le monde toutes les hiltoires que l'on y dé
bite, je m'informe , je fuis fur le qui-vive> 
j'apprends fecrétement qu'un honnête hom
me , chef de famille, eft tombé dans l'infor
tune , ou par un revers fubit, ou par une 
perfécution cruelle ; il va perdre fan crédit 
ou fa liberté ; perfonne 41'eft aflfez riche ou 
n'a la volonté de le fecourir auffi prompte-
ment que le cas l'exige ; il va être ruiné ; il 
çft perdu fans reflburce. Qye fais-je ? J'ar
rive un beau matin à fa porte ; je frappe, je 
demande à lui parler en fecret 5 on m'intro
duit 2 j'entre tout comme je fuis vêtu à 

# p**fcnt, \k , avecmen petit barril & mon 
tablier : 



J tr i N w ; u 
tablier : il me regarde fort étonné. Je lui dis 
tout bas à l'oreille, en lui montrant ce bar
rit du doigt : honnête homme infortuné, 
voilà qui eft à vous: prenez, n'en dites mot 
à perfonne 5 tous les dimanches je viendrai 
à midi manger votre foupe. Adieu, & je 
difparais.,, 

II. Voyage en Sicile & à Malthe, traduit 
dePanglais de M. BRYDONE , F. R..S. Far 
M. DEMEUNIER. Second extrait. 

N o u s partîmes bientôt de Nicolofij & 
après une heure & demie de marche fur des 
cendres & de la lave ftériles, nous arrivâ
mes aux confins de la regione fylvofa, ou 
de la zone tempérée. Dès que nous fûmes 
entrés dans ces forêts délicieufes , nous 
nous crûmes tranfportés «dans un autre 
monde. L'air, qui auparavant était brûlant, 
était alors frais & rafraîctiiflant, & toutes 
les routes étaient embaumées de mille par
fums qu'exhalaient les riches plantes aro^ 
matiques dont le terrein eft couvert. La 
plus grande partie de cette région offre réel
lement les lieux les plus enchanteurs de la 
terre 5 & fi l'intérieur de l'Etna reflemble à 
l'enfer , on peut dire avec autant de vérité , 
que îe dehors reflemble au paradis* 

Il eft très-curieux d'obferver qte cette 
C 
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ciontagne réunit toutes les beautés & toute* 
les horreurs, en un mot, les objets les plus 
oppofés & les plus difparates de la nature. 
Ici vous apperceves un gouffre vomiflant 
autrefois des torrens de feu & de fumée, 
gui eft à préfent couvert de la végétation la 
plus abondante ; là , vous cueillez le fruit le 
plus délicieux iur un terrein qui n'était ja. 
dis qu'un rocher noir & ftérile. En cet elfc 
droit, le fol ett revêtu de fleurs de toute* 
éfpeces; & nous contemplions ce fpeftacle 
enchanteur , fans penfèr que l'enfer eft im
médiatement (bus nos pieds, & qu'entre 
oous &des mers de feu, il n'y avait que 
quelques toifes d'intervalle. 

La région des bois occupe un efpace d'en
viron huit ou neuf milles de hauteur, & 
elle forme tout autour de la montagne une 
fconc ou ceinture du plus beau verd qu'il 
(bit polfible d'imaginer. Nous en avons tra-
verfé ce loir un peu plus de la moitié, & 
nous fommës arrivés, quelque tems avant 
le coucher du foleil, à notre gîte qui n'eft 
autre qu'une grande caverne formée par 
une des laves les plus anciennes. Elle ett 
appellée la fpelonca deP capriole, la caverne 
des chèvres j parce qu'elle eft fréquentée par 
ces animaux qui viennent s'y réfugier dans 
les mauvais tems. Nous jouiffons ici du ra-
Viifrnt fpeâacle d'une multitude d'objets 
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pleins de grandeur & de majefté. Lavueeft 
immenfe de tous côtés ; nous croyons déjà 
nous être élevésau-deffus de la terre,& ètra 
arrivés fur un nouveau globe. 

Notre caverne eft entourée de chênes an
tiques & vénérables, dont les feuilles feches 
nous fervent de lits > avec lés haches que 
nous avons apportées à deflein, nous avons 
coupé de groffes branches, & dans peu de 

• momens nous avons eu très-grand feu. Mon 
thermomètre, qui était à 71 degrés à-Ni-
coiofî, eft à préfent defeendu à 60. Le baro
mètre eft à 24 pouces 2 lignes. Nous trou. 
vons à une extrémité de la caverne une pro-
digieufe quantité de neige qui lembiey avoir 
été mife exprès pour nous j en effet nous 
n'avons pas trouvé d'autre eau : nous en 
avons donc rempli notre chauderon à thét* 
car nous ne nous fommes procuré pour 
notrer fouper que du thé, du pain & du 
beurre $ & c'eft probablement le meilleur 
repas que nous puiifions faire , pour ne pas 
fuccomber fous le poids du fommeil & de la 
fatigue. 

Alfez près de cette caverne, on voit deux 
des plus belles montagnes qu'ait enfantées 
l'Etna. J'ai monté une de nos meilleures 
mules , & c'eft avec beaucoup de peine que 
je fuis arrivé au fommet de la plus élevéô 
de ces deux montagnes >précHémeiu à Tinf-

C i ) 
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tant du coucher du foleil. L'afped de la met 
de Sicile, & des isles adjacentes 9 fotmait 
Bn coup - d'œil merveilleux, Pour achever 
de fendre ia fcenè plus délicieufe, j'apper-
cevais tout le cours du Sémetus, les ruines 
d'Hybla & plufieursautres villes anciennes» 
les riches champs de bled, & les vignobles 
de la région intérieure de la montagne, & 
la quantité étonnante de belles collines qui 
Ibnt au-deflbus. Chacun des cratères de ces 
deux montagnes eft beaucoup plus large 
que celui du Vefuvc. Ils font à prêtent rem* 
plis par des forêts de chênes , & revêtus 
jufqu'à une grande profondeur3d'un fol très* 
fertile. J'ai remarqué que cette région de 
l'Etna elt compolée de lave, comme la pre
mière; mais elle eft àpréfent couverte de 
tant de terreau, qu'on ne la voit que dans 
les lits des torrens. L'eau l'a rongée dans 
quelques uns de ceux-ci, jufqu'à f o ou do 
preds, & même bien davantage dans un en-
droit. Quelle idée ce fait ne doit-il pas nous 
donner de l'antiquité étonnante des érup. 
tions de cette mcjptagne. ? 
- Dès qu'il fut nuit, nous nous retirâmes 
dans notre caverne, & nous primes poflef-
(ion de notre lit de feuilles. Cependant notre 
repos fut interrompu par le bruit d'une mon
tagne aflez éloignée fur notre droite. Elle 
vteiÛTait des nuages immenks de fumée, 
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& nous entendions plufieurs explofions auflî 
fortes que celles d'un canon du plus gros ca-

\ libre; mais ce qu'il y a de fingulier, c'eft 
que nous n'avons pu découvrir aucune ap
parence de feu. Cette montagne fut formée, 
il y a plus de quatre ans, par l'éruption de 
1766* & cependant le feu n'eft point encore 
éteint, & la lave n'eft pas refroidie. Cette 
lave déchargea la foreur fur une belle forêt 
qu'elle ravagea dans l'efpace de quelques 
jnilles ; elle creufa en plufieurs endroits, de8 
ravins profonds s & on nous dit qu'elle les a 
comblés jufqu'à la hauteur de deux'cents 
pieds : c'eft là où elle conferve fa plus grande 
chaleur- Aujourd'hui nous avons grimpé 
fur cette lave, & nous forames allés fore 
loin fur fa furface, qui paraiflait être entiè
rement froide ; mais il eft fur qu'en plu
fieurs endroits, elte exhale toujours beau
coup de fumée, fur-tout après une pluie, ' 
Les habitans aflurent qu'où la lave eft la 
plusépaiffè, il en arrive toujours de même 
pendant quelques années 5 ce que j© fuis 
fort difpofé à croire. Un corps follde en-

» flammé, fi épais & fi étendu , doit confer-
ver fa chaleur un grand nombre d'années? 
la furfacefe noircit & fe durcit bientôt» 
& renferme intérieurement le feu liquide, 
dans une efpece d'enveloppf qui écarte 
toutes les iropreffions de l'air extérieur* 

C iij 
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C'eft ainfi que j'ai vu, plufieurs mois aprc* 
les éruptions du Véfuve, une couche lé
gère de lave de quelques pieds d'épaifleur, 
dont le centre était encore brûlant long- i 
tems après que la furface fut refroidie ; & 
en enfonçant un bâton dans fes cfevaflfes • 
il prenait feu à Pinftant, quoiqu'il n'y eût 
au-dehors aucune apparence de chaleur. 

Mafla, auteur ficilien, digne dé foi, dit 
qu'étant à Catane huit ans après la grande 
éruption de 1669, il trouva qu'en plufieurs* 
endroits, la lave n'était pas encore froide; 
Il y a une méthode aifée de calculer le tems 
qu'emploient les corps pour fé refroidir. 
Newton, fi je ne me trompe, dans fa defl 
çription de la comète de 1680 , fuppofe que 
les tems doivent être comme lesquarrés de 
leur diamètre ; & après avoir reconnu ce 
qu'il fallait de tems à une balle folide de 
métal de deux pouces , chauffée rouge, pour 
dévenir entièrement froide, il fit enfuitele 
calcul pour un corps de la groffeur de notre 
terre, & il trouva qu'il lui faudrait plus de 
vingt mille ans. Si cette règle eft jufte, voua 
pouvez facilement compter le tems qui s'é
coulera avant que la lave foit parfaitement 
refroidie; & afin que vous ayez le loifir de 
faire cette opération, je finis ici ma lettre , 
que je fuis obligé d'écrire au lit, dans une 
pofture très-incommode & très-dékgrcabJe;. 
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je vous en en expliquerai la caufe demain. 
Adieu. 

Après avoir aflez bien dormi fur notre 
lit de feuilles dans la fpelonca deP capriole , 
nous nous éveillâmes à environ onze heu
res; nous fpndîmesde la neige, nous fîmes 
du thé , & nous prîmes un bon repas pour 
nous préparer au refle de notre expédition. 
Nous étions au nombre de neuf; car nous 
avions trois domeftiques , le cyclope notre 
conducteur, & deux hommes chargés dç 
prendre foin de nos mules. Le cyclope conw 
mençait à développer les grandes connaifl 
fances qu'il a de la montagne, & nous le 
fuivions aveuglément; il nous menait ail 
travers des antres & des déferts fauvaees, 
où jamais aucun mortel n'avait pénétrée 
Quelquefois nous traverfions de fombreç 
forets agréables au voyageur pendant le 
jour, mais qui alors nous infpiraient une 
efpece d'horreur qui était accrue encore par 
le bruit des arbres , par les mugiflemens 
fourds & profonds de PEtna , & par la vafte 
étendue de l'Océan qui fe prolongeait aune 
diftance immenfe au-deflbus de nous. Nous 
grimpions fouvent fur de grands rochers de 
lave , d'où nous aurions été jetés dans des 
précipices, (i nos mules avaient fait le moi ru 
dre faux pas. Cependant, à l'aide du cyclo
pe, nous fur montâmes toutes ces difficultés; 

C iv 
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& il nous guida fi bien, que dans i'efpace de 
deux heures, nous nous trouvâmes au-
deflus je la région où croiflent les végétaux, 
laiflant fort loin derrière nous les forêts de 
l'Etna. Elles reflemblaient à un gouffre obf-
cur & fombre , ouvert fous nos pieds tout 
autour de la montagne. 

L'afpedt qui fe préfentait devant nous » 
était très-différent. Nous voyions de gran
des plages de neige & de glace qui nous, 
alarmaient fort 9 & fefaient chanceler no
tre réfolution. Nousappercevionsau centre, 
& toujours fort loin, le fommet de la mon
tagne, q/ui élevait fa tête effrayante en vo-
miflknt des torrens de fumée. Cette vafte 
étendue de neige & de glace le fefait parai-
tre comme entièrement inacceflible. Nos 
craintes augmentèrent encore, lorfque le cy-
clope nous dit qu'ij arrivait fouvent que la 
furface de l'Etna étant chaude au-deifous, 
fondait la neige à certains endroits, & for
mait des étangs dont il était impoffible de 
prévoir le danger * que d'ailleurs la furface 
de l'eau & de la neige étant fouvent cou
verte de cendres noires, on pouvait fe trou
ver au milieu fans s'en appercevoir > que 
cependant, fi nous le jugions à propos, il 
nous conduirait avec f)ute la précaution 
poflîble. Nous tînmes confeil, ainfi qu'on 
le fait toutes les fois qu'on eft fort effrayé. 
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Nous renvoyâmes nos mules dans la 
foret, & nous nous difpofâmes à grimper 
fur les neiges. Le cyclope, après avoir bu 
beaucoup d'eau-de-vie , nous fouhaita du 
courage & de la gaîté, en ajoutant que nous 
avions aflezdetems, &que nous pouvions 
tous repofer toutes les fois que nous en 
jurions befôin j que la neigç occupait en
core un efpace d'un peu plus de fept milles , 
& que fûrement notis viendrions à bout de 
les faire avant le lever du foleil. Nous prî
mes chacun un verre de liqueur, & nous 
nous mîmes en marche. 

La montée , pendant quelque tems, ne 
fut pas rapide ; & comme la furface de la 
neige était un peu durcie, le pied s'ypofait 
aflez bien 5 mais dès qu'elle devint plus 
roide, la route fut plus pénible Cependant 
nous réfolûmes de perfevérer dans notrç 
tentative, en nous rappellant , au milieu de 
nos fatigues , que l'empereur Adrien & 1* 
philofophe Platon les avaient effrayées, pour 
avoir voulu , comme nous, voir du fommet 
de l'Etna le lever du foleil. Après avoir en-, 
duré des peines incroyables, qui pourtant 
étaient mêlées de beaucoup de piaifir , nous 
arrivâmes avant le crépufcule, auprès des 
ruines d'un ancien bâtiment appelle iltorre 
de/ philofopho, que quelques auteurs fup-
pofent avoir été bâti par Empedocles-, qui y 
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fixa fa demeure, pour étudier mieux la na
ture du mont Etna ; d'autres penfent qu$ 
ce font les ruines d'un temple de Vulcain* 
quf, comme chacun fait, avait dans cette 
montagne ion attelier* où il fabriquait d'ex* 
cellens foudres, des armures éclatantes, Ss 
des filets pour attraper fa femme lorfqu'elle 
commettait des infidélités. Nous nous re-

Eofâmes pendant quelque tems, & nous 
ûmes un coup ; ce qu'Empedocles & VaiU 

cain auraient fûrement approuvé après une 
pareille marche, s'ils en avaient été témoins. 

Je trouvai que le mercure était tombé 
à %o pouces 6 lignes > nous eûmes alors le 
t«ms de contempler en filence les fublimes 
objets de la nature, &de leur payer le tri
but de notre admiration. Le ciel était par* 
faitement ferein, & la voûte immenfe dd 
famarpenr parafait dans toute fa majefté & 
toute fa fplendeUr. Nous reconnûmes qu'elle 
fefait beaucoup plus d'impreifion fur nous 
que quand nous crions moins élevés, & 
nous fûmes d'abord en peine d'en expli
quer la caufe, jufqu'à ce que nous vîmes 
avec étonnement, que le nombre des étoiles 
paraiflait être infiniment plus grand , & que 
la lumière de chacune d'elles était plusbriU 
tente qu'à l'ordinaire. La blancheur de la 
voie ladlée reffemblait à une flamme pure 
<ui traverfait les deux j nous pouvions dé-
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couvrir à l'œil , des grouppes! d'étoiles qui 
étaient entièrement invifibles dans les ré., 
gions plus baffes/ Nous n'en apperçûmes 
pas d'abord la raifon, & nous*ne fîmes pas 
attention que nous avions pafle à travers 
dix ou douze mille pieds de vapeurs groC 
fieres qui émouflent & rendent confus tous 
les rayons de lumière avant qu'ils arrivent 
à terre. Nous fûmes étonnés de la vue claire 
& diftinde dont nsus jouiflions, & nous 
nous écriâmes tous enfemble: quelle mer-
veilleufe fituation pour un obfervatoireîSi 
Empedocles avait eu les yeux de Galilée * 
quelles découvertes n'aurait-il pas faites! 
Nous regrettâmes que Jupiter ne fût pas vi* 
fîble ; car je crois réellement que nous au
rions pu voir quelques-uns de fes fatellites à 
l'œil fimpie , ou au moins à i'aide d'une pe
tite lunette que j'avais dans ma poche. Nous 
ôbfervâmes fur la montagne à une grande 
diftance au-detïbus de nous , une lumière 
qui fembfoit fe mouvoir parmi les arbres * 
mais je ne puis pas dire fi c'était un feu fol
let ou quelqu'autre chçfe. Nous remarquâ
mes auffi plusieurs de ces météores qu'oft 
appelle étoiles tombantes, qui paraiflaient 
aufli élevées au-deffus de nous, que quand 
on les regardait de la plaine; de forte que 
probablement ces corps fe meuvent dans 
des régions beaucoup plus éloignées que le$ 

• V . » ! , ^ , ^ 
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bornes que quelques philofophes ont déter
minées pour notre athmofphere. 

Aptes avoir contemplé* quelque tems ces 
objets raviflans, nous nous remimes en 
marche, & rious arrivâmes bientôt après an 
pied de la grande bouche. Elle eft exade-
ment d'une figure conique, s'élévant égale
ment de tous les côtés ; elle n'eft compofée 
que de cendres & d'autres matières brûîées, 
ibrties de la bouche du volcan qui eft au oen~ 
tre. Cette montagne conique eft très-confi-
dérable, & fa circonférence n'a pas moins de 
dix milles. Nous fîmes ici une féconde halte* 
parce que la route qui nous reftait à faire 
était la plus fatigartte. Le baromètre avait 
defeendu à 20 pouces 4 lignes & demie. Cette 
montagne eft extrêmement efearpée; & quoi
qu'elle nous eût paru noire, elle était ce-
£endant couverte de neige, dont la furface » 

eureufement pour nous, était couverte 
d'une couche aflez épaifle de cendres. Sans 
cela, nous n'aurions jamais pu gagner Je 
fommet, parce que le froid perçant de l'ath-
mofphere avait par-tqut glacé la neige, de
venue lutfante comme un miroir. 

Quand nous eûmes grimpé l'efpace d'une 
heure, nous nous trouvâmes à un endroit 
où il n'y avaic point de neige; & il fortit 
fort à propos de la montagne une vapeur 
chaude , qui nous engagea de nouveau à faire 

/ 
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halte. Le mercure écait à 19 pçuces 6 lignes & 
demie. Le thermomètre, àmongrandéton-
nement, était tombé } degrés au-deifous 
4u point de congélation s & avant que nous 
culiions quitté lefommet de l'Etna, il def-
cendit.encore de deux degrés , c'ell-à-dire 
à 27. Depuis cette (tation, il n'y avait plus 
qu'environ 200 verges jufqu'au lommet le 
plus élevé de la montagne, où nous par
vînmes allez à tems pour jouir du coup-d'œii 
le plus merveilleux de la nature. 

Imaginez l'athmofphere s'enflammant peu 
àpey, & ne lailfant entrevoir que par degrés 
le firmament & notre globe. La mer & la 
terre lbnt dans un état de conlulion & d'obf-
curité, comme fi elles fortaient du chaos 
primitif* la lumière & les ténèbres femblent 
être encore confondues, iulqu'à ce que le 
jour s'approchant infenfijblement, opère en
fin leur féparation : alors les étoiles s'éteU 
gnent, & les ombres difparailfe/it. Les forêts, 
qui tout à l'heure relfemblaient a des abju 
mes noirs & fans fond, ne réfléchiifant au
cun rayon de lumière qui fit appercevoir 
leur forme & leur couleur, femblent forti*> 
du néant pour la première lois ; chaque 
rayon de lumière y répand la vie Sj la beautés 
La fcene s'étend -> l'horizon* s'élargit & fe 
prolonge de tous- côtés ; & le foleil, comma 
le grand créateur, parait vers l'orient, &: 
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achevé de former ce merveilleux fpeâacîë. 
Tout paraît enchantement, & nous fommes, 
pourainiî dire, tranfportésaux régions éthé-
fées. Les fensqui ne font point accoutumés 
à de pareils objets, fe trouvent confondus & 
troublés, & il leur faut quelque tems pour 
pouvoir les difcerner. On voit le corps du 
foleil fe lever du fond de l'Océan , & traîner 
à fa fuite une immenfe étendue de terre & 
de mer. Les isles de Lipari, de Panari, d'A-
licudi, de Strombolo & de Volcano, dont 
les fommets font couverts de fumée, fem-
blent être fous nos pieds ; & nous contem
plons toute la Sicile comme fur une carte* 
Nous pouvons tracer le cours de chaque ri-

' Viere à travers tous fes détours, depuis fa 
fource jufqu'à fon embouchure. La vueeft 
fans bornes de tous les côtés, & il n'y a rien 
qui l'interrompe 5 de forte qu'elle fe perd 
par-tout dans l'immenlité. Je fuis très-con
vaincu que fi nous ne découvrons pas les 
côtes d'Afrique, & même de la Grèce, cela 
•ient uniquement de Pimperfedlion de nos 
organes, puifqu'elles font certainement au* 
deflus de l'horizon. La circonférence de l'ho
rizon vifible au fommet de l'Etna , ne peut 
pas être moindre de 2000 milles. Les ha-
bitans de Malthe, qui en font éloignes de 
près de 200 milles , apperçoivent toutes les 
éruptions de la féconde région, & il n'eft pa^ 
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rarfc qtfon découvre cette isle depuis îç 
milieu de la montagne. Au Commet l'ho
rizon doit donc s'étendre à une dift^nce 
à peu près double , c'eft-à-dire à 400 milles; 
ce qui donne 800 pour le diamètre du cer«> 
cle, & environ 2400 pour la circonférence* 
Mais ce champ eft trop vafte pouc nos fens 
qui ne font pas deftinés à faifir un fi grand 
efpace. Je lis cependant dans plufieurs au
teurs ficiliens, & fur-tout dansMafla, qu'on 
a fouvent découvert du fommet de l'Etna la 
côte d'Afrique , ainfi que celle de Naples & 
quelques-unes des isles qui en dépendent» 
Ce fait eft très- croyable, quoique nouç 
ne puiflîons pas nous vanter de l'avoir con
firmé par notre expérience. Si nous connais 
lions exactement la hauteur de la montagne, 
^ ferait facile de calculer l'étendue de fou 
horizon vifible ; & réciproquement, fi foa 
horizon vifible était déterminé d'une mat 
niere précife, il ferait aifé de dire quelle eft 
L'élévation de l'Etna. La montagne elle-
même , Tisle de Sicile & le grand nombre 
d'isles qui l'environnent, font, fans contre
dit, la partie la plus brillante du tableau» 
Tous ces objets , par une efpece de magie 
d'optique que ]'ai peine à expliquer , iem-
blent être rapprochés & placés autour de la 
bafe de l'Etna: ladiftance qui eft entr'eu* 
paraît réduite à rien. Cet eifet fingulier vient 
peut-être de ce que les rayons de lumière 
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patient d'un milieu plus rare dans un plus' 
dénie i car par une loi très-connue en phy- i 
fique, les objets qui font au fond du mi
lieu denfe, paraiflent à un obfervateur placé 
dans le milieu rare au-deffus de leuç véri
table pofition, ainfî gu'on le remarque à 
regard d'une pièce d'argent mile dans ua 
vafe qu'on remplit enfuite d'eau. 

La jégion déferte, ou la zone froide de 
l'Etna, elt le premier objet qui attire l'atten
tion. Elle eft marquée par un cercle de neige 
& de glace qui s'éteiid de tous côtés à la 
diftance d'envjron huit milles. Au centre de 
ce cercle, la grande bouche de la montagne 
élevé fa tête enflammée, & des régions où le 
froid & le chaud font exceflîfs , femblent 
pour jamais réunies dans le même point» * 

La région boifée qui fuit immédiatement, 
forme une ceinture dur plus beau verd, & 
fait un contrafte remarquable avec la région 

N déferte. Elle n'eft pas unie, mais agréable
ment diverfifiée par un nombre infini de col
lines formées par les diverfes éruptions. Elles 
ont toutes acquis une fertilité étonnante, 
excepté quelques-unes des plus nouvelles , 
c'eft-à-dire, qui ont pris naiffance depuis cinq 
ou fîx fiecles, car il en faut des centaines 
pour les amener à leur plus haut degré de 
fécondité. 

(La fuite au Journal prochain. ) 
TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE, 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

I. Bazile. s Anecdote françaife. Par M. 
Î>'ARNAUD. 5/«/e. 

JLJ A famé de mademoifelle d'Amervillê 
s'était rétablie , & fa beauté avait repris un 
nouvel éclat ; le corrupteur de Bazile lui 
avait fait entendre qu'il devait s'accufer de 
cette maladie fuppofée , & que fes délais en 
étaient la feule caufe. Le jeune homme a 
revu l'objet de fes vœux ; il elt impatient 
de former des liens auxquels fa vie mémo 
eft attachée. Cependant il eft toujours plus-
tourmenté par des remords, quand il s'in
terroge, quand il fe dit qu'une coupable 
-impofrure va lui procurer une fortune, une 
époufe qui croit devenir la femme du mar
quis de Menneval. Bazile demande en trem
blant àRemi des nouvelles de'f^ mère :-— 

'Nicole a corifenti à une féparation qui coû-
toit trop à tous deux. — Et elle ne vous a 
rien dit , monfieurRemi?—Elles'eftren
due à la néceffité. ---- Ah , je fais un grand 

Jàcrifice à mademoifelle d'Amervillê! Cette 
D -



yo JOURNAL HELVETIQUE. 

mère fi tendre ! . . je l'aurai fans doute affli
gée î elle me fera toujours prélente. *. Oui» 
oui, j'expierai la faute dont je me noircis à 
fesyeux, en la comblant de biens* jeveux 
«que mon empreflement à m'occuper de tout 
ce qui peut rintérefler, me réconcilie avec 
elle.. . avec moi-même. C'eft en vain qu'on 
m'en écarte ! je reverrai toujours ma mère, 
Ton défefpoir, fes larmes » fa tendrefle que 
je ne mérite point, non, je ne la mérite 
point... Penfez • vous , monfieur Rémi, 
m'avoir rendu fervice , quand vous m'avez 
arraché à l'obfcurité de mon, hameau ? J'y 
vivais heureux, tranquille, innçcent..Mon-
fiéur, je fuis criminel ; & Bazile n'avait pas 
feulement l'idée du crime... Je ne connaif. 
fais point l'amour! voilà la fource de mon 
égarement, de mon inhumanité ; voilà ce 

. qui meiait manquer à la nature, à ma mère, 
à tout.\. Je ne ferai qu'un miférable im-
pofteur fous le nom du marquis de Menne-
vatf — Monfieur le^marquis, ferez-vous 
toujours ce Bazile qui végétait dans l'ombre 
d'un hameau ? Quoi, je n'aurai pu, avec des 

. connailfances, faire entrer dans votre tête 
' une idée véritable de nos obligations efTen-
tielles ! Que me parlez - vous de reproches 
fecrets, de remords, de la peine quq vous 
reffemezà vous voir féparée d'une femme ?.. 
n'eft-cepas le hafard qui nous donne des pa-
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rens? A. la bonne-heure, nous en fommes 
convenus, faites quelque bien à cette Ni-

\ colc : mais que des préjugés de village ne 
vous arrêtent point dans la carrière immenfe 
qui vous eft ouverte. G'eft madame deMen* 
neval que vous devez appeller votre mère 5 

fcc'eft elle qui l'eft en effet : elle vous tire de 
vos filions, vous procure une fituation bril
lante , des dignités , de la confidératien 9 
une fille de qualité pour époufe, auffi belle 
que riche, & que vous aimez éperdument* 
qui vous aime : n'eft-ce point là l'exiftence? 
& vous auriez des remords ! Ces petitefles fî 
déplacées difparaîtront, je Pefpere , avec 
le tems & l'ufage de la raifon. On trouve 
des pères, des mères, des familles entiè
res : mais il n'eft pas aifé de devenir mar
quis, de fimple villageois que vous étiez, 
d'avoir plus de foixante mille livres de rente f 
*& d'être le mari d'une femme accomplie.. • 
Mon cher enfant, je ferai toujours votre 
ami fidèle ; profitez de mes avis > faites-vou9 
une ame propre aux grandes chofes J'au
rai beau faire , monfieur Rémi : c'eft là-de
dans (Bazile met la main fur fon cœur) 
qu'eft mon 'jplus cruel ennemi , que font la 
vérité, la nature -, c'eft là qu'eft ma mère, 
& j'ofFenfe tout à la fois ! Aurais-je befoin 
d'inftrudUon pour être éclairé fur mes éga-

* remens? Mon cœur eft toujours tel que je 
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Pavais au village : je vous dois tons- centre-
dit de i'efprit, de la fcitnce ; mais avant de 

. vous connaître , monfieur Rémi, je Tentais 
lorfque j'agiflais bien ou mal, & aujour
d'hui j'éprouve que je commets pluiieurs 
mauvaifes aélions que je me reprocherai tant 
que je vivrai, oh ? tant que je vivrai. — On 
s'apperçoit bien, mon cher Kazile, que vous 
êtes tout neuf & peu familiarifé avec votre 
nouvel état. Je vous attends, lorfque vous 
aurez goûté les délices de l'amour & celles 
de la fortune. C'eft alors que vous me par
donnerez de vous avoir métamorphofé en 

, marquis, & d'avoir éloigné de vous une 
femme... dont la groflîéreté, un jour, vous 

^ fera honte. Oui, je me flatte que vous m'au
rez quelqu'obliçation, & j'aime à compter 
fur votre reconnaiifance. 

Le fédu&eur, malgré ces converfations, 
n'était que trop convaincu de ce qu'il ap
pelait la faibleffe de Bazile :car c'eit.ainfi 
que les fcélérats endurcis nomment la ré
pugnance & la timidité qu'éprouve quicon
que ne fait que débuter dans le crime ; il 
tremblait enfin que fon pupiîe, au moment 
du mariage, vaincu par le repentir, ne tra
hît fes efpérances > il s'emprefle donc de 
conclure cette union. 

Madame de Menneval n'était pas moins 
0 agitée que fon prétendu fils. On convient 
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que la cérémonie fe ferait dans une terre 
à peu de diftance de la capitale. La famille 
ie mademoifelle d'Amerviile', ainfi que deux 
pnrrns -de monfieur de Menneval, dévoient 
accompagner les futurs époux. Jamais cou
ple n'avait été plus fait l'un pour l'autre; 
chacun dans fon fexe était un modèle d'agré-
mens. Mademoifelle d'Amerviile réunifiait 
tons les charmesi la pudeur, l'amourfem-
biaientfe difputer l'avantage de l'embellir 
encore ; elle joignent aux grâces timides , les 
grâces féduifantes. Une parureauilî élégante 
que fomptueufe ajoutait aux préfens 4e la 
nature. Pour le faux marquis de Menneval 9 
il pouvait bien jouer ce perfonnage, fans 
qu'on Soupçonnât la vérité. Il parâiflait d'au
tant plus aimable, qu'une langueur tou
chante , répandue dans tous fés traits, prê
tait encore un nouveau pouvoir à l'intérêt 
qu'il excitait ; la magnificence & le goût 
éclataient dans fes habits ; il donnait la 
main à mademoifelle d'Amerviile. 

La compagnie, fortie du château, s'était 
mife en marche pour fe rendre à Péglife QÙ 
devaient être mariés les de\ix amans ; la mar-
quîTe & les parens étaient éloignés d'eux à 
quelques pas. Madame de Menneval mon
trait de l'inquiétude & de la triftefle dans 
toute fa contenance, tandis que l'intendant 
qui était près (Je Bazile, déployait une joie 

D iij 
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arrogante : le fuccès couronnait Ton intri
gue , & il touchait à Pheureux dénouement. 

Une foule d'habitans de la pmpagne ac
courait de toutes parts ; il s'élève une efpece 
de tumulte, un grouppe de monde entourait 
une femme d'un "certain âge', dont Tinté-
rieur & l'habillement annonçaient l'indi
gence : elle fondait en larmes, & ne for
mait que quelques accens étouffés par les 
fanglots.Bazile^ excité par cette rumeur in
attendue , tourne les yeux de ce côté, s'é-' 
lancç, fe jette au traVers de la multitude * 
& court tomber dans les bras de cette pau
vre femme, en s'écriant : ah, ma mère ! En 
effet, c'était Nicole , Nicole elle-même, qui 
ne pouvant fe réfoudre a fe féparer de fon 
fils ïans avoir eu la çonfolation de le re
voir encore, informée du lieu où fe ferait 
le mariage, était venue fe mêler parmi les 
fpedlateurs j elle redifait fans ceffe à ces bon
nes gens qui l'environnaient, comme do
minée par un mouvement qu'il lui était im-
poflîble de furmonterî c'eft mon fils ! c'eft 
mon fils ! Rémi furieux fe précipite entre 
Bazile & Nicole ; il repouffe avec rudefTe 
cette dernière, & allait même la maltraiter ; 
Je jeune homme, plein d'un noble courage, 
la retenait, la preflait dans fon fein * & en 
jileurdnt amèrement : — Oui, c'eft ma mère! 
& perfonne n'aura l'audace de l'arracher im-
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punement de mes bras. La réflexion fuccede 
à la fougue du fentiment. Nicole regarde 
rintendant, & fe reproche aufli-tôt d'avoir 
caufé le malheur de Bazile, prêt à jouir 
d'une forturfb brillante. Non, dit cette fem
me combattue par la tendreffe Se la généro-
fité , & ne pouvant s'exprimer qu'à peine... 
je ne fuis point... je ne fuis point fa mère. 
Rémi triomphe : vous l'entendez , s'écrie-t-
il en s'adreffant à Paffemblée ? Elle eft ma 
mère, interrompt vivement Bazile : croyez-
en mes tranfports, ces embraifemens ( & ii 
la ferre avec plus de véhémence contre fon 
cœur).Elle craint, je le vois, de m'avoir 
enlevé un état qui ne m'appartenait point. 
Ah ! elle a fait ceifer des remords . . . dont 
j'étais déchiré. Je le dis à haute voix*: je ne 
fuis point le marquis de Menneval ; je ne 
fuis point l'enfant de madame la marquife ; 
j'attefte ici fon propre témoignage : elle n'eft 
que ma bienfaitrice; encore un'coup , voici 
ma mère : je fuis fon fi^g, & je le ferai tou
jours. Oui, ma tendre mère, Bazile vous 
eft rendu pour la vie. Cette femme alors do
minée par la nature, n'ayant pas la force de 
réfifter, proclame en quelque forte la vé
rité ; l'amour maternel éclate ; elle répète 
dans* l'abondance des larmes : ô mon fils » 
mon cher fils ! 

L'aifemblée était demeurée interdite & 
D iv 
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dans diverfes attitudes d'étonnsmenti un 
anéantiflement total ac&blait mademoifelie 
d'Amerville : fon oncle cherchait à la con-
foler. A l'égard de madame de Menneval, la 
foudre même l'avait frappée : elle était ren-
verfée dans le fein de fa femme-de-chambre, 
& privée de Pufage des fens. Rappellée à la 
connaiffance, elle confirme l'aveu deBazile ; 
(elle fait, d'une voix éteinte, la confeflîon 
détaillée de l'odieufe manœuvre de Rémi, 
témoigne un yif repentir, & ne diflîmule 
pas qu'un noir chagrin la confume depuis 
Je moment fatal qu'elle a eu la faiblefle de 
céder à de criminelles fuggeftions. 

Bazile revenu de cette efpece d'emporte
ment de la nature, veut retourner à l'amour j 
il Rapproche de mademoifelie d'Amerviile r 

qui était toujours dans l'accablement.'L'on
cle de la jeune perfonne court à lui cPun air 
irrité, & lui ordonne avec des menaces de 
je retirer, en le traitant de miférable payfan ,• 
il lui défend fur-tout de jamais reparaître 
où îà nièce & lui pourraient fe trouver. Bazi
le, plein d'une indignation fublitne, s'écrie: 
—- Oui, je ne fuis qu'un miférable payfan, 
,& je m'honore de ma baffefle.. . On n'eft 
donc aimé ici que pour le rang & l'opulen

c e ! . , moi, dont le cœur eft rempli d'un 
amour Ci tendre, fi vrai, fi pur!.. Je renonce 
pour toujours à ce dételtable Paris, à touç 
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ce qui l'habite : je vais reprendre mes pre
miers habits, mon premier état & mon in
nocence avec eux. Ma mère ,embraflez-mois 
retournons à notre village; j'aime à croire 
que je n?aurai pas encore déjappris à labou
rer. Allons dans un lieu où il (bit permis 
à un fils d'avoqer fa mère & de l'aimer. 

Toute l'afletablée laifle. couler des pleurs 
nd'admiration & d'attendriflement. Un des 
parens de monfieur de Menneval dit au 
jeune homme qu'il s'occupera de fa fortune. 
Ma fortune , répond Bazile d'un ton ferme ! 
vous la voyez ; elle ett dans mes mains , & 
je n'en veux point d'autre. Je vous rends 
grâces de vos bienfaits ; Aque mes travaux 
iuffifent a nourrir ma mère, c'eft tout ce 
que je demande au ciel. Nous femmes nés 
pour cultiver la &erre, pmir l'arrofcr de nos 
lueurs 3 & les miennes ne me coûteront ni 
trouble , ni remords. 

Madame de Menneval, confufe de cette 
aventure, alla s'enfevelir dans un couvent. 
Pour l'intendant 3 il reçut le prix de fon gé
nie artificieux & corrompu : on trouva chez 
lui des papiers qui développaient toute la 
baflefle & la noirceur de ion cara&ere : il 
avoua qu'il avait eu en effet le defTem de 
fubftituer Bazile au jeune Menneval, & 
d'époufer lamarquife. La juttice n'eut que 
$zop de preuves qui la déterminèrent à le 
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punir; & Bazile qui pçut-être, en ufurpant 
un rang élevé , aurait emprunté une ame 
perverfe & endurcie, rendu à fpn hameab, 
eut le plaifir de fe livrer à des penchans 
vertueux, & de conferver fon cœur dans 
toute fa fenfibilité. 

II. Monopole & monopoleur. Articles ex
traits des fupplémens d'un dictionnaire 
très-connu. Suite. 

TOUT le monde convient que PefFet né-
ceflairede la liberté du commerce des grains 
eft d'augmenter la quantité de bledjrepro-
duit chaque année, & qu'au contrairel'efFet 
des loix prohibitives eft devla diminuer. 
Ainfi le raifonnement des gens à prohibi
tions fe réduità dire : plus il y a de bled 
dans un pays , plus on doit craindre d'en 
manquer * & c'eft un moyen fur d'en avoir 
beaucoup , que de l'empêcher de croître. 

D'où vient donc qu'un tel raifonnement, 
d'où vient que ces objections contre la li
berté , fi feibles en elles-mêmes, ont tant 
d'influence furies efprits? De la peur que 
les raifonneurs des villes ont des émeutes 
populaires, de ce qu'ils, ont des vitres à cafler. 

La peur eft l'origine de prefque toutes les, 
fottifes humaines, & fur-tout des fottifespo* 
litiques : elle feule a produit cette foule de 
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loixabfurdes ou oppreflîves fur le commerce 
des grains. En guériffant les hommes de la 
peur, on les guérirait de bien des préjugés 
& de bien des maux; & une éducation qui 
élèverait l'homme au-deffus de cette mala
die cruelle de l'âme , lui apprendrait à rai-
fonner jufte dans les fciences morales , plus 
librement que la logique de Port-Royal, ou 
même que l'étude de la géométrie. 

Nous avons cru qu'un exemple aqflï dé
taillé fervi'rait mieux que des raifonnemens 
abftraits , à bien faire voir ce qu'on doit en
tendre par monopole, & comment on doit 
y remédier. D'aillçurs il n'y a point de corn, 
merce où l'idée de monopole excite autant 
de terreur, & fur lequel elle ait donné lieu 
à de plus mauvais raifonnemens. 

Il réf ulte de cet exemple , que t|anŝ  tout 
commerce qui a pour objet une denrée de 
grande confommation , & heureufement 
toutes les denrées de néceflîté première font 
dans ce cas, il n'y a point de monopole à 
craindre, Ci la liberté eft entière ; que les 
feules caufes qui puiffent produire le mono
pole , font ou de mauvaifes loix, ou une 
mauvaife adminiftration , ou des. préjugés > 
que, pour y remédier, il faut le corriger & s'é
clairer ; qu'il n'y a point proprement de mo
nopoleurs , parce que le monopole eit l'ou
vrage du gouvernement & du peuple, & 
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non celui des marchands; que les feulscou
pables feraient ceux qui par des manœuvres 
contribueraient à augmenter les effets fu-
neftes de l'erreur, ou de la mauvaife admi-
niftration ; que ces .manœuvres font trop 
difficiles à conftater d'une manière claire » 
pour qu'on puifle fans tyrannie en faire l'ob
jet d'une loi pénale > que la punition de ceux 
qu'on en juger^jt coupables, ne ferait que 
du mal, par la terreur qu'elle infpireraitaux 
marchands; &qu'ain(î» au lieu de loixconl 
tre les marchands qui peuvent abufer de la 
fottife du peuple & de fes chefs , il en fau
drait qui puniflent les attentats contre la li
berté ; qu'il en faudrait fur-tout contre l'abus 
que les magiftrats chargés de la police font 
de leur autorité: eux feuls font lesjvérita-
blés monopoleurs. 

Dans les denrées d'une petite confomma-
tion , le monopole de fait eft phis facile. Un 
feul marchand, par'exemple ,"peut accapa
rer tous les œufs d'un marcher & certaine, 
ment ce fera un inconvénient pour le peu
ple de la ville , s'il eft défendu à ceux qui 
ont des poules de vendre leurs œufs ailleurs 
qu'au marché. Car fi on leur en laiffe la li
berté, tout le mal difpaçaîtra. Mais" il eft -
plaifant qu'on ait imaginé de regarder l'ache
teur des œufs comme coupable; quoique 
toufefon crime fe borne Savoir troqué fou 
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argent contre des œufs. On Ta donc con
damné à une amende > & pour mieux fe 
mettre en garde contre un attentat aufïï 
énorme, on a réglé la quantité d'œufs que 
chaque marchand pouirait acheter à un mar
ché. Pafle-t-il le nombre, il paie une amen
de ; & (i on fonge à ce qu'il faut payer pour 
maintenir ces réglemens de confeillers du 
roi , infpe&eurs de marchés , de vifiteiirs 
jurés, d'officiers de police, &c,«l eft diffi
cile de croire que cette législation ait beau
coup diminué le prix des œufs. 

Nous n'avons parlé jufqu'ici que des mo
nopoles que le vendeur exerce fur l'ache
teur. Il y en a d'une autre efpece , & que 
l'acheteur exerce furie vendeur. > 

Par exemple : dans certaines villes, il eft 
défendu de vendre des denrées au public, 
avant que l'évèque ou le feigneur aient pris 
leur provifion j & fi les marchands s'avifent 
de CQntefter fur le prix avec fon maître-
d'hôtel „ ou de ne pas acheter fa permiffion, 
ils perdent ou une partie de leurs denrées y 
ou du moins une partie du tems où ils avaient 
le droit de vendre. 

f Dans tontes les villes bien policées, les 
marchands de comeftibles & les étrangers 
n'ont le droit d'acheter qu'à une certaine 
heure 5 il faut laifler à l'habitant de la ville, 
le tems de faire fes provifions, & le débai>. 
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rafler d'une concurrence ruineufe. 'Si quel
que bourgeois eft aflez mauvais patriote pour 
prêter Ton nom à un étranger, on le punit. 
On croirait que l'habitant de la ville & te -
lui de la campagne ne font pas citoyens d'un 
même état & membres d'une même nation 5 
que chaque ville eft en droit, comme Rome» 
de fe donner des loix utiles à Rome feule , 
©ppreiîïves pour le refte de la terre. 

Il ferait à defirer que le gouvernement 
abolit ces reftes de l'ancienne anarchie, qui 
ne fubfiftent que parce qu'il ne daigne pas 
fonger à les détruire. 

Un autre monopole de même genre , eft 
l'obligation où font les propriétaires de la 
Franche-Comté de ne vendre leurs bois 
qu'aux fermiers-généraux, & pour l'exploi
tation des falines ; ou bien la loi qui oblige 
ceux qui ont des bois, de fournir aux fal-
pétriers du roi celui dont ils ontbefoin. Le 
dernier de ces monopoles exifte en Franche-
Comté comme ailleurs, enforte qu'il eft ar
rivé quelquefois à des propriétaires d'être 
mis à l'amende par les falpétriers, pour avoir 
refufé de fournir du bois, & l'année diaprés 
d'être pourfuivis p*u: la ferme pour leur en 
avoir fourni. 

On a depuis peu étendu fur la Lorraine 
ce privilège de la ferme; car il fcmbfe qu'on 
n'ait commencé que depuis environ ik mois 
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à avoir en France quelqu'idée du droit de 
propriété. On ignore à Paris tous ces abus, 
ou fi on en parle à fouper, on en rit & on les 
oublie 5 car à voir le grand intérêt que les 
Parifiens mettent à un (buper, & leur pro
fonde indifférence fur leur législation, on 
croirait qu'ils ne connailfent d'autre pro
priété que celle du fouper où ils font priés. 

Nous n'avons rien dit du monopole que 
les Hollandais, exercent fur le commerce 
d'épiceries. II n'eft ici queftion que d'admi-
niftration intérieure, & les brigandages de 
nation à nation ne font pas de notre fujet. 
Les propriétaires des isles où çroiflent les 
épiceries , favent combien ce monopole eft 
onéreux 5 Tes nations de l'Europe fentent le 
poids du tribut que la.Hollande leur im-
j>ofe, & il ne manque aux uns & aux autres 
que le courage & la volonté de s'y fouftraire. 
Les Hollapdaisont cru & croient encore que 
ce commerce exclufif & tyrannique, eft la 
fource de leur grandeur. Mais ils ceiferont 
bientôt de le croire. 

MONOPOLEUR , ( f. m. ) homme qui agit 
ou qui écrit contre la liberté du commerce 
( voyez Particle précédent ). Il ne faut point 
pendre ces derniers; & la peine capitale pour 
ce genre de crime, doit être le ridicule. 

•*s* 
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• •. [ ri 
III. Penfées fur la flatterie. 

ÏLATTER, c'eft chercher à plaire à quel-» 
qu'un par des éloges faux ou exagérés , dans 
des vues d'intérêt, de plaifir, ou d'ambition. 

Toute louange n'eft pas flatterie : il eft * 
permis de louer ce qui eft digne de louange; 
nous devons cet hommage à la vérité & à la 
vertu. Les principes du beau& de l'honnête 
font tellement gravés dans nos cœurs, que 
nous ne (aurions nous empêcher d'eftimer 
& d'admirer une qualité utile, une a&ion 
généreufe -, & fi l'envie nous empêche fou-
vent de lui donner publiquement des élo
ges , nous ne pouvons les lui refufer dans 
le fond de nos cœurs, 

Refufer à la vertu les éloges qui lui font fi 
jufternent dus, ce ferait fouvent luiôter fon 
plus ferme appui ; l'amour - propre entre 

f>our beaucoup dans lios adlions les plus 
ouables ; il eft peu de perfomies qui s'atta

chent à la vertu uniquement par amour pour 
elle y le defirde s'attirer les regards & lesap-
plaudiffemens des homràes, eft peut -être 
l'unique motif des actions les plus écla
tantes. 

Il ne faut pas confondre la flatterie avec 
une honnête complaifance , qui fait fe plier 
aux goûts & aux volontés des autres dans 
les chofes indifférentes j, bien loin que nous 

condamnions 
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condamnions une telle condefcendance 9 
c'eft elle qui fait l'agrément & le charme de 
la fociét^ c'eft elle qui concilie & gagne les 
cœurs y mais les bornes qui féparent la corn-
plaifance de la flatterie font faciles à fran
chir, il eft à craindre qu'on n'en vienne in-
fenfiblement à approuver des goûts vicieux, 
à applaudir à des adtions déshonnëtes.- & 
fouvent on s'imagine n\ètre que complai-
faut, quoiqu'on fou déjà flatteur. C'eft ainfï 
que le vice eft fouvent fort près de la vertu. 

Le flatteur commence à étudier le carac
tère de celui qu*il veut féduire ; il épie fes 
inclinations, fes goûts, fes penchans, fa> 
manière de penfer \ il obferve jufqu'à fes 
moindres habitudes ; c'eft un habile efpion, 
qui examine les endroits faibles par où il 
pourra commencer l'attaque; & il réuffit 

• d'autant plus facilement,qu'il trouve des in. 
telligences dans la place : car le plus danger 
reux flatteur eft dans notre cœur, c'eft lui 
qui nous fait tomber dans le piège. Si nous 
nous flattons nous-mêmes fur nos défauts» 
fi nous les transformons pn vertus, com
ment nous garderons-nous des flatteurs da 
dehors ï Qu'il eft aifé de nousféduire,quand 

'nous nous féduifons nous-mêmes ! 
Le meilleur préfervatif contre les pièges 

de la flatterie eft renfermé dans ce mot d'un 
ancien : connois-toi toi-même. Si les homme* 

E 
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conrtaiflaient au jufte ce qu'ils valent, s'ils 
favaient s'apprécier, s'ils ne s'eftimaiçnt pas 
plus qu'ils ne méritent, ils ne fe laHfiftaient 
pas tromper fi aifémenc par les éloges qu'on 
leur donne, ils ne fe bifferaient point aveu
gler jufqu'à regarder leuts vice^ comme 
des vertus, ils (auraient difcerner la jufte 
Touange de la vile flatterie. 

S'il importe à tout le monde de fe défier 
des flatteurs, c'eft fur-tout aux riches & aux 
grands de la terre : comme ils peuvent pro
curer de grands avantages à ceux qui les 
flattent, c'eft à eux principalement que les 
flatteurs s'adreflent. Les gardes, dit Syne-
fius(*)>veillent autour des palais des rois pour 
écarter des ennemis moins dangereux que 
rfejl la flatterie : elle trompe les Jentinelles $ 
elle pénètre non feulement dans le cabinet, 
mais dans le cœur du prince $ elle travaille^ 
lui enlever ce qu'il y a déplus précieux & de 
plus ejjentiel à fon bonheur , c*eft-à-dire, un 
efpritfage & équitable, le difcernement du 
vrai & du faux, Vamour de la jujlice Ê? 
du bien public. 

Que les rois feraient grands, qu'ils feraient 
fages 9 qu'ils feraient heureux, s'ils fermaient 
l'oreille à ces courtifans flatteurs qui les 
abufent, & qui font la caufedes fautes qu'ils 

(*) Deregno. 
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font, & des injuftices qu'ils commettent > 
s'ils avaient auprès d'eux des âmes aflezfin-
ceres & aflez généreufes pour leur montrât 
leurs devoirs,|& pour les reprendre lorfqu'ils 
s'en écartent ; en un mot, s'ils avaient, non 
des flatteurs qui les trompent, mais des amis 
qui les éclairent ! 

Voici les principaux cara&eres auxquels 
on peut difcerner le flatteur, du vrai arnL 
- Le premier loue à tout propos, fans dit 
cernement & fans choix 5 fes louanges ont 
plus pour objet les qualités brillantes que 
les1 qualités folides & vraiment eftimables: le 
vrai ami réferve fes éloges aux qualités loua
bles de l'efprit & du cœur, auxa&ions gé
néreufes , défintéreffees, utiles. 

Le flatteur cherche à vous déguifer vous-
même à vous-même :1e véritable ami, au 
contraire , ne croirait plus mériter ce titre, 
s'il n'ouvrait pas vos yeux fur vos défauts, 
& s'il ne Vous montrait pas tel que vous 
êtes. Il a le courage de vous repréfenter 
votre devoir, toutes les fois que vous vous 
en écartez. 

Le flatteur , pour fe mieux cacher fous le 
voile de l'amitié, paraîtra tout zèle & tout 
feu pour vous rendre fervice s il promettra 
tout, & plus qu'il ne peut tenir. Le vrai ami 
«ft moins ardent, mais il eft plus fincere; 
il offre moins , mais il fait davantage s il 

E i j 
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ne promet pas plus qu'il ne peut faire 9 mais 
il tient encore plus qu'il n'a promis. Il ne 
ftouve rien de fi doux que de poî voir ren
dre fervice à fon ami ; mais il. examinera 
avant tout, s'il peut le faire fans blefler les 
loix de la juftke & de l'honnêteté, qui lui 
font encore plus facrées que celles de l'ami
tié} hors de là il lui facrifiera tout, & même 
fa vie. 

C'eft fur-tout dans Padverfitc qu'on dik 
cerne l'ami, du flatteur. 

Amicus certus in rt incerta cernitur. 

Tant que vous avez vécu dans l'opulence 
& dans l'éclat, vous étiez environné d'une 
foule de flatteurs qui ne ceifaient d'exalter 
votre mérite & vos talens. Aujourd'hui que 
la fortune vous a tourné le dos, ces flatteurs 
vous ont tourné le dos avec elle ; ils vous 
dédaignent, ils ne vous connaiffent plus, 
ils craignent de vous rencontrer. La con
duite du >rai ami eft bien différente : te 
changement de votre fort ne {aurait le faire 
changer à votre égard; vos malheurs ne 
fervent qu'à rendre fon attachement plus 
fort & plus adif> il partage vos peines com
me il partageait vos plaifirs > & fi malgré 
tous fe$ foins il ne peut améliorer votre fort, 
il tâche du moins de vous le rendre plus 
fupportable par fes tendres confolations. fc 
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O le précieux tréfor qu'un ami fincere & 
vertueux ! De quel fecours ne nous eft-il pas 
dans tous les états de la vie ? Dans la prof-
pcrité, il nous apprend à en faire un bon 
ufagej dansl'advetfité, il partage notre in
fortune, & nous aide à en alléger le poids ; 
dans la fanté, il nous rend facile & agréable 
la pratique de nos devoirs s dans la maladie, 
fa vue feule calme nos douleurs ; dans nos 
plaifirs , ils nous deviennent plus doux, 
quand nous avons un ami qui les partage. 

IV. Lettre aux éditeurs. Par M. M. P. H. 
de VA. de C. 

A tant de circonftances fingulieres, raf-
femblées dans la vie du patriarche de notre 
littérature, il s'en eft joint une capable 
feule de l'immortalifer : c'eft la fondation de 
Ferney. Vous favez, meilleurs, que cette 
terre n'eft plus un ramas de chauminesavec 
des domaines en friche, comme celles du 
petit pays de Gex où elle eft fituée. M. de 
Voltaire y a appelle des artiftes & des agri
culteurs. Des conftrudlions confidérables& 
régulières ont ferviià loger cette colonie 
naiflante, afyle de la tolérance, & de Pin-
duftrie laborieufef M. de Voltaire & Mlle 

Denis fa nièce, en verfant de grands fonds 
dans le commerce de l'horlogerie, lui ont 

E iij 
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donné d'entrée une profpérité furprenante , 
accrue par les prote&ions fupérieures que 
fon fondateur lui a procurées. Ferney eft un 
bourg très-propre, très-bien bâti, & très-
peuplé > en y entrant, on fe croit en Angle
terre ; & la vénération qu*infpire la demeure 
du chantre de Henri IV, eft égayée par le 
coup-d'œil animé & élégant qui la vivifie. 

Les réformés n'y ont pas encore un tem
ple s mais ils ont ce qui vatft mieux , la li
berté de fervir Dieu où & comment il leur 
plaît; ils ont des reflburces & de la protec
tion , & ils s'en contentent. On peut vivre > 
élever fa famille, & louer Dieu, fans y être 
appelle par le bruit des cloches. C'eft Neu-
yviedy çïeïLHoextcr, où tout le monde fa
brique , fans s'informer du catéchifme de 
fon voifin. Auflî n'eft-il pas étonnant que 
Ferney foit tranquille, riche, & gai. Vir
gile ferait dire par les ferfs de la glèbe des 
campagnes de Rome: 

O Mœlibtd ! Dois nobis hac otiafecit. 

Le Virgile de la France a été vraiment le 
dieu du canton qu'il poifede. Chaque habi
tant lui rend ce culte, le premier des cultes, 
que les bienfaiteurs des hommes ont obtenu 
de la fenfibilité, le culte de la reconnais 
Tance & de l'attachement. Cet attachement 
vient d'éclater d'une manière bien glorieufe 
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dans une folemnite célébrée au Parnafle pour 
le rétabliflement de fa Minerve. 

Après deux mois de fouffranccs & d'une 
maladie dangereufe , Mtle Denis a été ren
due aux vœux de fa colonie & de fon pro
tecteur. Les alarmes avaient été affreufes r 
l'allégrefle ert fans bornes. Jamais bienfai
trice ne fut pleurée davantage, & n'a reçu 
de témoignages plus touehans de l'affe&ion 
de fes obligés. 

Jeudi 18 mai, tous les habitans de Fer-
ney,divifésen deux compagnies de dragons 
en uniforme très-propre, & bien montés, 
montèrent au château à huit heures du ma
tin , précédés d'un corps d'artillerie de qua
rante hommes, & d'une mufique nombreufe 
& brillante. L'une des compagnies portait 
l'étendard de Mde Denis, & l'autre celui de 
M. de Voltaire. Arrivés dans l'avenue du 
château, les dragons fe rendirent à pied 
dans la chapelle que le Neftor a élevée à 
Dieu, dans le tems qu'on i'aceufait,d'irré
ligion dans des petites brochures enfevelies. 
Catholiques & proteftans, tous y chantèrent 
un Te-Leum fuivi d'une falve de canons, 
& d'une fymphonie. Le fervice s'exécuta 
avec la plus grande décence, & l'attendrid 
fement de *>us les aflîftans. De l'églife, la 
troupe à cheval fe rangea en parade dans la 
cour du château, dont les fenêtres, les bal-

E iv 
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cons & Pefcalier étaient occupés par une 
compagnie nombreufe, M. de Voltaire à la 
tète. On fit diverfes évolutions précédées 
& fuiyies du bruit de Partillejie, & de celui 
delà mufique; puis quelques députés de la 
troupe demandèrent audience , & furent 
complimenter les ebjets de la fête, & M. le 
réfident de France à Genève, qui partici
pait à l'allégrefle de Ferney. L'un des dépu
tés fit préfenter par fa petite fille les vers 
fuivans, qui lui mériterent les embraflemens 
de M. de Voltaire, 

A M&* Denis. ' 
LE ciel rend à Ferney fa Minerve chérie ; 

La mort s'éloigne, & les arts confolés^ 
Voient au flambeau de fa vie , 

Après les jours de deuil,les beaux jours rappelles. 
Notre Minerve ! entends-tu l'allégrefle 
De tous ces cœurs ? Comme ils.font attendris] 

D'entourer , de chanter, de bénir leur, déefle t 
Ah ! red^-leur encor , mes enfant y je guéris. 
Elle guérit, amis ! que la fête commence, 
Et que le fentiment invite la gaîté. 

Buvons : chaque rafade à fa fanté 
Eft une hymne à la bienfaifance* 

À M. de Voltaire. 
Toi ! des habitans du Parnafle 

\ 
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Le rival & le protecteur, 

K Charmant correfpondant d'Horace, 
Et l'Efculape de Terreur, 

Viens, que fur les lauriers de ta tête blanchie 
Nous verfions l'encens & les fleurs -, 

Viens embellir nos jeux , animer notre orgie ; \ 
Mets le fel au plaiGr, les pavois aux douleurs ; 

A nos tranfports mêle ta gaité pure ; 
Daigne par fois être plaiùnt ; 
L'aftre du jour à fon couchant 
Sourit encore à la nature. 

La députation retirée, on défila à cheval, 
pour remonter en ordre un moment après. 
M. de Voltaire avait fait préparer à la tète 
du parc un déjeuné pour cent vingt per
sonnes. Les dames , après une collation dans 
le fallon du château, vinrent participer à 
PallégrefTe des convives. M. deVoltaire s'y li
vra avec Penthoufiafme d'un jeune homme. 
Jamais peut-être ce caradere de fenfibilité 
extrême qui domine dans fes ouvrages , ne 
parut mieux. Ce fut un étrange fu jet de fur-

•prife, d'adrriiration , & de joie, de voir cet 
* odogénaire refpedable jeter fon bonnet en 

Fair à la première rafade, & donner le fignal 
aux acclamations de fes cliens. C'était un 
philofophe enfant, qui baillait fon ame au 
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niveau del'allégrefle commune; mais la vi
vacité de cette jouiifance n'appartient guère 
qu'aux grands cœurs. Il faut aimer le bon- ^ 
heur des hommes, pour s'attendrir de là ré* 
compenfe de leurs bienfaiteurs. 

La fête fe termina par un foupé & un 
bal ,• & le lendemain les officiers des dra
gons allèrent offrir les deux étendards à M. . 
de Voltaire & àMde Denis, auflî pénétrés 
de cette attention de leurs vaflaux, qu'ils 
Pavaient été la veille, de leurs tranfports, de 
leur attendriilement, de l'ordre admirable 
de cette orgie / & fur-tout de l'expreflion 
enthoufiafte de J'attacherihent commun pour 
les créateurs & les foutiens de la colonie. 

On a pourvu non feulement à fes befoins, 
mais encore à fon bonheur. La dernière fête 
en a été la preuve. Son ordonnance fut auflî 
riche qu'élégante, l'amufement varié, i'at-
tendriifement général 5 & la gaité, des tranC 
ports. t 

Sophocle mourut à quatre-vingt-cinq ans, 
de la joie d'une couronne olympique. La 
deftinée de M. de Voltaire eft bien plus 
heureufe. Les applaudîflemens des hommes 
contribuent à la félicité ; mais leur amitié la 1 
donne. L'adulation profane fouvent la ré- { 
compenfe du génie, les éloges & la renom
mée > mais les malheureux qu'on a foulages 
«e. flattent pas, il$ béniflent. 
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Si quelque chofe pouvait retarder ce mo* 
ment inévitable où l'Hercule de la philofo-
phie & des lettres y laiffeia ce vuide im-
menfe qu'on mefure avec douleur, & qui 
engloutira l'illuilration des tems qui vont 
fuivre , ce ferait peut-être la douceur des 
raomens que nous avons décrits.fc La fanté 
d'un octogénaire fi fcnfible doit beaucoup 
tenir aux mouvemens de rame. 

La fête de Ferney eft la couronne civique 
que l'on attache aux trophées littéraires de 
ion feigneur. Cette circonftance lui eft par* 
ticuliere comme fon génie, & elle ne 
mourra pas plus que lui. 

V. Epître d'une dame a jon amie, fur les 
dangers auxquels s'expofr vne mère Qui 
ne nourrit pas Je s enjans , & l'avantagé 
qiCette trouve a remplir ce devoir. 
LE tems approche donc , ô ma chère Idamie , , 

Où tu dois éprouver de nouveaux fentimens ! 
Des fteurs parent l'autel, & bientôt mon amie 
Va de fon jeune époux recevoir les fermens. 
Il faudra qu'à fon tour ta bouche les prononce. 
Mon ame, m'éĉ 'S-tu, redoute ces inllans. 
Calme un injufte effroi ; mon amitié t'annonce 
Des tributs mérités & des plaHirs conftans. 

Non : le bonheur n'eft point une vaine chimère* 
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Pour qui s'en montra digne il exifta toujours. 
Pourrait-on s'étonner qu'A embellit mes jours ? 
Je porte un cœur fenfible, & fuis époufe & mère. 
Tels feront tes deftins, je les vois s'accomplir. 
Sur eux avec douceur mes regards fe repofent. 
Tu connais les devoirs quç nos titres impôfent ; 
Er ton voeu le plus doux fera de les remplir. 

Il en eft un, fur-tout, bien cher à la nature, 
Dont l'oubli peut coûter un remords éternel ; 
Qu'U. foit facré pour toi : dans le fein maternel, 
Ah ! laïfTe tes enfàns puifer leur nourriture. 
Ces fruits d'un chafte hymen par nos maux achetés, 
Quoi, nous les confions à des mains mercenaires , 
Tandis que des forêts les hôtes fanguinaires 
Allaitent les petits que leurs flancs ont portés ? 

Otoi, dont fans frémir, la cruauté déroge ï 
A des foins que l'amour fait rendre fi touchans, 
Toi qui de la nature ignores lés penchans, 
Réponds : c'eft toi qu'ici ma douleur interroge , 
Lorfque dans un berceau qu'inveftit le danger, 
On élevé l'objet de tes pures tendrefles , 
Songes-tu qu'en fon fang coule un fangétranger , 
Et qu'une autre que toi jouit de fes carefles ? 
Vas tenter, s'il eft vrai que ton cœur le chérit, 
D'obtenir que le lien veuille te reconnaître. 
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ïu le verras , fidèle au fein qui le nourrit, 
Repoufler en pleurant celui qui le fit naître. 

Mais , barbare , tandis que tes vœux criminels 
Des jeux de nos cités pourfuivent le preftige, 
Sais-tu fi ton enfant, loin des yeux maternels , 
Reçoit les tendres foins que fa faiblefle exige? 
Tu t'ofes repofer fur le choix que tu fis ! 
Comment veux-tu qu'un jour réponde à ton attente 
Celle qui fans remord fevra fon propre fils 
Pour te vendre le lait dont le tien s'alimente ? 
Ah ! de l'humanité prends l'augufte flambeau , 
Vois les maux que produit l'abus que je déplore. 
Combien d'infortunés moiffonnés dès l'aurore , 
Que le fein de leur ntere eût fauves du tombeau ! 

Mais c'eft peu que les loix que tû viens d'inter
rompre , 

Appellent fur ton fils la mort ou les douleurs. 
Le lait, le même lait que réclamaient fes pleurs , 
Repompé dans ton fang, va bientôt le corrompre. 
Contemple avec effroi ce redoutable écueil ; 
Peins-toi tous les dangers dont ta faute eft fuivie. 
Tremble qu'un poifon lent ne confume ta vie, 
En t'offrant chaque jour l'image du cercueil ! 
Cependant arrivée à ton heure dernière, 
Quel appui foutiendra ton efprit abattu , 
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Si d'un œil confterné parcourant ta carriçje, 
Tu n'y vois rien qui puiffc honorer la vertu ? 

Amie, à ce tableau qui demandait fans doute 
Le coloris brillant d'un pinceau plus heureux , 
Sûre de t'infpirer des tranfports généreux , 
J'oppoferai celui du bonheur que je goûte. 

L'hymen s'offrit à moi fous un afpeft charmant. 
II avait fans retour fixé mes deftinées ; 
Et d'un époux en qui je voyais un amant, 
La main fcmait de fleurs le cours de mes journées. 
Cet accord que l'on doit à des nœuds aflbrtis , 
L'attrait d'un amour pur qu'on s'avoue à foi-même, 
Ces égards mutuels toujours fi bien fentis , 
La douceur d'efthner ce qu'il faut que Ton aime , 
Les hommages d'un cœur folidement épris : 
Voilàjespremiersbiensquiformaient mon partage. 
Il était beau fans doute : & pourtant je compris , 
Qu'heureufe , je pouvais l'être encor davantage. 
' Je le vis naître enfin ce jour fi fortune, 

Qu'à la bonté du ciel demandait ma prière ; 
11 daigna m'accorder le doux titre de mère. • 
J'afTure que mes mœurs ne l'ont point profané. 

En ce même moment, où l'amitié t'adreffe 
Des vers que fans apprêt elle feule a dictés, 
Libre dans fon berceau repofe à mes côtés 

ï 
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te plus jeune des fils qu'allaita ma tendrefle. 
Hier de fes efprits un paifible fommeil 
Avait à la même heure interrompu l'ufage. 
Mes avides regards contemplaient fon vifage, 
Où s'était peint l'éclat du plus tendre vermeil. 
Ainfi brille la fleur nouvellement éclofe. 
Je rendais en filence hommage au Créateur ; 
Un lent & doux fourir de fa bouche mi-clofe 
Fut le premier {ignal d'un réveil enchanteur. 
Ses yeux à peine ouverts fur mes yeux fe fixèrent, 
Ses bras vcrsmoi tendus m'exprimaientleùrdeffein, 
J'embraffai mon enfant, & fes lèvres fucerent 
Le la'it qu'avec tranfport lui prodiguait mon fein. 
Mo^jnari près de moi, qu'occupait la levure, 
La quitte, nous regarde avec faififlement ; 
Son ame reconn ût le cri de la nature , 
Et fon œil eft baigné des pleurs du fentiment. 

5,Ne crains pas, toi,dit-il,que tant d'amour infpire, 
» Que le teras porte atteinte autiœud quinous unit; 

5> La jeunelîe s'écoule , & la beauté finit ; 
,5 De la feule vertu rien n'affaiblit l'empire. 5> 

ldamie , à ton cœur le mien veut déférer. 
Parle , je te connais incapable de feindre : 
Conqois-tu des plaifirs que l'on put préférer 
Aux douceurs de l'inftant que je viens de te pein

dre? 
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La Providence veut, c'eft un de fcs bienfaits, 

Qu'au fein de nos devoirs le vrai bonheur fe trouve. 
Je porte autour de moi mes regards fatisfaits, 
Et j'ignore quel bien manque au fort que j'éprouve. 
Je n'ai point à braver d'importunes clameurs , 
Aux langueurs de l'ennui je fuis inacceffible, 
Cette maifon préfente à mon ame fenfible *% 

L'afyle fortuné de la paix & des mœurs. 
Je n'y rentre jamais fans tranfports d'allégrefle. 
J'appelle mes enfarts , je les vois m'entourer ; 
Au plus jeune fur-tout je vole avec ivrefle , 
Je le prends dans mes bras & fuis prête à pleurer. 
D'un époux vertueux & l'amour & l'eftime 
Au gré de mes fouhaits s'augmente chaaue j^r ; 
Tout ce qui m'environne en cet heureux féjour > 
Chérit,.honore en moi le zçle qui m'anime. 

J'ai fini mon printems & luis dans mon été ; 
Mais je çonferve encor les dons du premier âge * 
i a gaîté de l'efprit ,*le feu de la fanté, 
Et les faible» attraits qui firent mon partage. 

Adopte, ô mon amie, adopte mes penchans. 
Choifis pour ta demeure un afyle champêtre ; 
C'eft là que l'air eft pur , que les goûts font tou-

chans , 
Qjie Pâme plus en paix, jouit mieux de fon.êtré; 

L'habitant 
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' L'ViaMtant des cités , fougueux dans fes defirs, 
Peut-être avec dédain fuirait ces lieux ruftiques : 
Vous qui m'êtes fi chers, ô mes toits domeftiques , 
Vous favez fi mon coeur regrette fes plaifirs : 
A de vaines grandeurs que tous fes vœux afpirent, 
Par fon faite inoui qu'il foit par-tout cité ; 
L'univers eft aux lieux où mes enfans refpirent ; 
Et c'eft dans leur bonheur qu'eft ma félicité. 

AUufion. 

D'INEFFABLES vertus fource pure & féconde , 
Toi qui touche le trône où ficge l'Eternel, 
Qui portas dans tes flancs le Rédempteur du monde, 
Et le nourris du lait de ton fein maternel ; 
Vierge fainte , du haut de l'immortel empire, 
Daigne exaucer les vœux que t'adreffe ma foi, 
Protège mes enfans, & que leur mère expire 
Dans l'amour des vertus que l'on adore en toi. 

Par madame la comtejfe de Lanrencin% 
qui a remporté le premier prix de l'acadé
mie de l'Immaculée Conception de Rouen, 
où cette pièce a été envoyée Tannée dernière* 
Toutes les pièces deftinées à cette académie 
doivent être accompagnées d'une allufion à 
la Sainte-Vierge. 
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•L i ,' ssaaBgggy 
VI. ipîïre au comte de Irejjan , jur cçs 
" pç/îa publiques qu'on appelle philofqphes. 

Par le chevalier DE MÔRTON, 
LES hommes , cher Treflan , font d'étranges 

machines, 
Quand fiers des feux follets d'un inftindt perverti, 
Ils vont perfécutant l'écrivain fans parti, 
Qui veut de leur raifdn réparer les ruines. 
Tu les connais fans doute, & fou vent leurs travers 
Du fel d*Ariftophane ont égayé tes vers ; 
Ces beaux vers, de nos mœurs la riante peinture, 
Qui charmaient fous le dais l'ennui des fouverains, 
Et rendaient plus piquans les foupers d'Epicure , 
Que donnait à Nanci le Titus des Lorrains. 
En-vainils pullulaient dans les coins de l'Europe ; 
De ce monde peuplé d'infiniment petits 
Ta main impunément déchira l'enveloppe. 
On peut.en rire encor, fans être mifanthrope ; 
Et pour mieux diflequer cet amas de fourmis , 
Jo vais pour un inftant monter ton microfeope. 

Je découvre d'abord , monté fur des tréteaux , 
Un critique à la toïfe , alignant des journaux , ) 
Homme dur,qui pour nuire, avant le jour s'éveille, 
Frelon pillant la ruche & maltraitant l'abeille* 
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"Auteurs nouveaux, dit-il, modeftes dans vos 

53 vœux, 

w Ne vous flattez jamais d'égaler Vos aïeux : 

5? Je vous ai pefé tous dans ma jùfte balance*; 

M L'édifice du goût touche à fa décadence, 
„ Et fes antiques murs recrépis tant de fois , 
^Tomberaient, fi mon bras n'en foutenait le poids. 
Fort bien, mon cher Atlas, j'admire ton courage $ 

Mais compare un peto moins, & penfe davantage. 
On n'a point fait dans Naples un crime à Saunazax 
D'avoir écrit en vers mille ans après Céfar ; 
Pline n'a pas vécu dans le fiecle d'Horace ; 
Quand Salufte n'eft plus , Tacite le remplace. 
Ofons fans fanatifme admirer nos aïeux ; 
Qu'ils foient nos conducteurs, mais fans être nos 

dieux. 
I/âge heureux dont Malherbe a vu le crépufcule, 
Expira, je le fais , aux guerres de la bulle : 
Louis, dans l'intervalle, éleva les beaux arts -
Plus haut que Périclès , Léon & les Céfars. 
Louis voulait régner , il ne fe trompa gueres ; 
Un prince , avec les arts , mené un peuple en li-

fieres : 
Auffi flattant la main qui lui fermait les yeux, 
Le Français obéit, rit & fe crut heureux. ^ 
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Ce tems n'eft plus : du goût la plante délicate ; 
* Laffe enfin de germer fur une terre ingrate, 

Porte fous d'autres deux fon parfum & fes fleurs* 
Pourtant l'âge où je vis peufbraver fes cenfeurs £ 
Nous acquérons du nerf en perdant de la grâce ; 
Ci le goût difparait, la raifonle remplace, 
La raîfon, le feul bien dont Irus peut jouir, 
l e feul dontThomme heureux doiVe s'enorgueillir* 
Circé , dont la baguette adtfucit le génie 
Ali milieu des ferpens que fait fiffler l'envie , 
Et qui peut quelque jour confoler les fultans 
Du malheur de régner fur des Orang-outangs, *} 
Je la vois caflant l'œuf que couvait ÏÏgnorance , 
D'un roi qui digérait, faire un être qui penfe > 
Rendre à la vérité l'art frivole des vers, 
Et de Londre à Ppkin éclairer l'univers. 

Pourtant ne croyons pas que tout do&eur mo« 
derne 

Sache de Dîogene emprunter la lanterne ; 
Dans les replis du cœur peu veulent pénétrer : 
On veut dominer l'homme, & non pas l'éclairer, 
Céft ce demi-Zenon, ce fage hétérodoxe , 
Qui dans fon attelier forgea le paradoxe. 
De là tous les éjcarts qu'on vk accumuler, 
Et que l'art de$ Euler ne Aurait calculer. 

i 
i 
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Je compterai plutôt combien à nos ancêtres 
Coûta d'aflaflinats la querelle des prêtres , 
Les germes qu'en fon fein cache le puceron, 
Ou les coups de fifflet qu'a rembourfés. . . « 
Tantôt c'eft du Maillet, qui perçant les aSymes J 
Nous juge des poiflbns les enfans légitime» ; 
Ici , c'eft Maupertuis de calculs hériffé, 
Qui veut qu'en fon noyau le globe foit percé. 
Là, de fon microfcope ajuftant les lentilles , 
Needham arec du bled croit former des anguilles. 
Non moins infenfé qu'eux , mais plus cynique 

encor , x 

Mirabeau du néant fait naître l'âge d'or, 
Et dans fon livre adroit tourmentant fon gcnief» 
A coudre Spirrofa, Frérèt & la Métrie, 
Prouve au monde confus de fa témérité i 

Que Dieu qui les régit, iv'a jamais exifté. 
Mais du délire*obfcur de quelqu'énergumene 
N'allons pas accufer l'intelligence humaine : 
Laiffens les raifonneurs , & fuivons la raifon^ 
Si la taupe a creuTé le mur de ma maifon , 
Irai-je blafphémer le nom de- l'architecte ? 
Le* philofophe eft feut, & l'impofteur fait fe&e t 
Aifément à Ge trait chacun peut diftinguer 
Le vrai roi, du tyran qui nous veut fubjugirav 

F iij . 
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33 Non, ne diftînguons rien,vous dira la Sofborme ; 

33 Nous fommes dans l'état le i'eul corps qui rai-
,3 fontae : 

,3 Pour.être intelligent il faut être infpiré, 
33 Et l'on ne penfe point fans un bonnet quarré* 
3, Inftruits dans l'art heureux de vaincre fan* 

,3 combattre, 
33 Nos paiGbles décrets ont profcrit Henri Quatre. 
33 Bélifaire a fubi notre jufte courroux. 

33 Uejprit & le bon fcns font tombés fous no? 
33 coups. 

a. Dieu veut qu'avec éclat notre plume confonde 
» Tout fage qui fans nous ofe éclairer le monde. 
33 Pythagore , Numa , le Solon de Berlin, 
33 Montaigne Se Vanini, Socrate & l'Arétin, 
33 Ont tous également fubi nos anathêmes. 
a, Inftruits par leurs revers, créateurs de*fyftêmes, 
33 Et vous vils embrions, barbouilleurs de papier, 

3> Craignez Dieu, la Sorbonne & le grand.. . . 
A ces mots , des dévots la horde fubalterne , „ 

Croyant ouïr Moyfe, humblement fe profterne. 
Le peuple qui croit tout, quand il n'a pas de pain , 
Contre Lockç & Bacon va fonner le toefin ; 
Tout s'agite, il faut être affaffin ou vi&ime. 
L'homme droit, achetant fon repos par un trime, 



J U I N i77f. 87 

Attife le bûcher par le prêtre allumé : 
La main même des rois pefe fur Popprimé ; 
Tant eft craint dans les cours le cri de la nature ! 
Tant y répand d'effroiMa plume libre & pure , 
Quimefurant les nains qui nous faiPaient trembler, 
Peut éclairer les yeux qu'il convient d'aveugler ! 

La Grèce erra long-tems , mais n'eut point le 
délire 

D'opprimer pour des mots l'homme qui fait écrire. 
Rome flétrit fes rois , dégrada l'univers , 
Mais fans faire à Lucrèce un crime de fes versl 
Le héros d'Acticus, fans caufer de murmures , 
De leurs propres travers fit rire les augures. 
Aux confins de PAfie obfervez ces Chinois, 
Qui, depuis cinq mille ans, ont leurs mœurs & 
* leurs loix. 
Leur lettré vit en paix fans craindre TodraciTme. 
Les maux du genre humain font dus au fanatifme ; 
Et grâce aux préjugés qui viennent l'appuyer, 
Ce fléau deftructeur a chez nous fon foyer. 
Nos princes, il eft vrai, ne vont pas aux croifades ,̂ 
On ne convertit plus avec de? dragonades ; 
En vain au Capitole , un pontife ennemi 
Sonnerait le toefin de Saint-Barthclemi. 
.Mais au fein du volcan la flamme couye encore : 

F iv 
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Quel eft ce Dieu du mal qu'à Touloufc on adore ? 
D'où vient qu'un pénitent, courbé fous une croix, 
Peut égorger Calas avec le fer des loix ? 
Pourquoi, dans Abbeville,, un pontife barbare , 
Pour le délit d'un fou , fait-il périr.. . . 
Même au fein de Paris, dans un monde éclairé, 
l e philofophe eft craint comme un peftiféré : 
Les prêtres contre lui lancent des anathcmes, 
Uotre univerfité le flétrit dans fes thèmes ; 
Il eft même permis à l ' a b b é . . . . . . 
De ruer contre lui du haut de fon grenier. 
Malheureux Quinze - vingts (pardonnez Papot 

trophe ) 
Dites, quel mal au monde a fait le philofophe 1 •* 
Cet Hermès dont l'Egypte a requ tant de loix f 

A*t-îl donc à fon char fait atteler des rois ? 
Socrate a-t-il brouillé Thebe & Lacédémone ? 
Épi&ete en prifon , Antonîn fur le trône, 

1 De la chaîne qui lie un homme à fes égaux , 
Jamais, dans leurs écrits, n'ont brifé les anneaux. 
Montaigne du bûcher eût fauve la pucelle. 
Donnez à Richelieu l'ame de Fontenelle , 
Et jamais dans Loudun le crime de forcier 
N'eût fur un échafaud fait conduire Grandier. 
Clarke Fait aimer Dieu. Malgré fon verbiage, 
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_ On peut lire avec fruit le capucin Panage. 

Un peuple , au nouveau monde , a fait législateur 
> Ce Locke, de L'Europe immortel bienfaiteur, 

Qui prouva , quoi qu'en dit la Sorbonne offenfée, 
Que le burin des fens grave en nous la penfée. 
De Londre à Pétersbourg , on lie Tefprit des loix» 
C'eft l'oracle du peuple & la leçon des rois. 
Enfin le philofopjie a fait le bien du monde ; 
Ce bien laifle par-tout une trace profonde. 
Pour le mal il en eft ,_mais il faut le chercher. 

De l'enfer littéraire, 6 toi trifte nocher , 

Eroftrates nouveaux de nos temples d'Ephefe, 
Vous tous , des plus grands noms ardens perfé-

cuteurs , 
lnquifiteurs, bourreaux , tartuffes & dodteurs > 
Profcrivez les héros de la philofophie, 
Comme infra&eurs des loix, fans mœurs & fans 

patrie ; 
Faites-les auflî vils que vous le paraiffez ; 
Nuire eft votre métier , & vous le rempliflez» 
Celui du philofophe eft d'imiter Socrate, 
De fervir fans orgueil une patrie ingrate , 
D'éclairer les efprits que l'on veut enchaîner , 
De plaindre un Anitus , & de lut pardonner. 
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Douce philofophie, idole du vrai fage, 

Le repos rfe mon cœur fut toujours ton ouvrage. 
l a voix , dans l'âge heureux où Ton cherche à 

jouir , 
Vint ouvrir à mes fens la route du plaifir : 
Même quand des Ninons je partageais 1 ivrelTe, 
Fidèle à mon ami fans trahir ma mai trèfle , 
Grâce à l'ddtivité de ton contre-poifon, 
Des erreurs de l'amour je fauvai ma raifon. 
Aujourd'huî que letems détruifant fon ouvrage , 
Avec fà faux d'acier fillonne mon vîfage , 
•Dans mon corps dégradé s'éteint le fentiment ; 
Mais je jouis encor par mon entendement, 
C'eil lulqui me découvre au-delà de l'efpace 
Un Dieu jufte & clément qui punit & fait grâce. 
Mon œil appef tnti, guidé par fon flambeau, 
Ne voit point le néant au-delà du tombeau. 
Sûr de revivre un jour dans le fein du grand Etre, 
En filence ici-bas j'e cherche à me connaître. 
Loin des cours, de Tartuffe & des intolérans , 
Sans offenfer les rois ̂  baïflant les tyrans, 
Autant qu'iljeft permis à mon faible génie, 
Du monde où je me vois j'entretiens l'harmonie. 
Tel eft le plan de vie où j'ofai rn engager ; 
On pourra m'en punir, non m'en faire changer. 
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î o i , qu'après deux mille ans l'Europe lit encore, 
•Sublime rêve-creux dont Athènes s'honore , 
Platon, tu goûterais mes fentimens divers , 
Et dans ta république on eût aimé mes vers. 
Appréciant mes mœurs par mes rimes naïves , 
Anacréon m'eût mis au rang de fes convives. 
Le Scythe Anacharfis m'eût prêté fon traîneau.-
Diogene peut-être eût gardé fon tonneau ; 
Mais laiffant le cynique à fa myfanthropie, 
L'amour m'eût confolé dans les bras d'Afpafie. 
Ainfi trompant Pefpoir d'un Zoïle infenfé , 

»Loin.que mon efprit meure^ il vie dans le pafle. 
J'ai pour contemporains, Sophocle, Demofthene, 
L'ami d'Alcibiade & les fages d'Athene. 
J'entre à l'Aréopage , introduit par Solon : 
A Stade olympien je vois lutter Milon ; 
Sparte me montre auflTi cette fête ingénue , 
Où combat fans rougir la vjerge demi-nue ; 
Où le jeune guerrier menace du trépas 
L'amante qui le foir doit tbmber dans fes bras. 
Ce fpe&acle, peu fait pour les glaces de l'âge , 
D'un bonheur qui n'eft plus me retrace l'image ; 
JVÎonamafans remords cherche encore à jouir, 
Et j'entre dans la tombe à la voix du plaifir. 

Q 
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VIL Difcours prononcé à l'académie frax* 
çaife le lundi if tffai 177c* 9 À la réception 
de M. le maréchal duc de Duras. 

LE difcours de M* le maréchal de Dura» 
eft auffi court que modefte. 

* C'efl; à l'amitié feule , dit-il, que je 
dois la place dont Vous m'honorez aujour
d'hui. J'étais fans droit pour y prétendre* 
car le (impie amour des lettres, la feute-
eftime des grands talens, ne fom pas à met 
yeux des titres fuffifans ; vos bontés ont 
fuppléé à ceux qui me manquent, & j 'en 
fens le prix dans toute fon étendue. Je vous 
offrirai pour tribut ma tincere reconnaif-
fance -, elle m'infpirera fans céffe le zèle Itf 
plus ardent & le defirlejplus vif de profiter 
de vos confeils, de vos lumières & de vos 
exemples. Vous voyant de plus*près , mef-
fieurs, je ne pourrai que vous admirer da
vantage „. 

Le récipiendaire nous apprend dans Té* 
loge de fon prédécefleur, M. de Belloy, une 
anecdote peu connue. 
- " Né fans fortune, il s'interdifait , pouf 
l'augmenter, tous les moyens défavoués par 
un cœur pur & une ame élevée. Egalement 
éloigné de la bafTefle qui mendie les bienfaits» 
& de l'orgueil qui les repeufl^quel bonheur 
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de pouvoir contribuer à la fatisfadtion d'un 
tel homme ! J'en ai joui deux fois, & j'étais 
alors bien plus heureux que lui. Dans fa 
dernière maladie, privé desiecours qu'exi
geait fa fituation, la dérobant à fcs amis 
qu'il craignait de fatiguer, ou plutôt d'af
fliger , fon fecret perça malgré lui ; il par
vint au roi, &fa majefté m'oçdonna fur-le-
champ de lui donner une preuve de fa bien-
faifance. Cette circonftance me procura deux 
plaifirs bien vifs, celui de lire dans le cœuc 
oe notre jeune monarque fon empreflement 
à foulager les malheurs qui parviennent à 
fa connaiifance , & celui de voir dans l'ame 
de M. de Belloy les mouvemens de la re-
connaiffance la plus vraie. Il fit un effort 
pour la configner dans la deriftere lettre que 
îa langueur lui permit d'écrire, & fon der
nier fentiment a été l'amour de notre nou
veau fouverain „. 

"M. de Bttffbn, dire&eur, a répondu en 
homme de lettres, à la brièveté énergique 
de l'homme de guerre. 

A la réception de M. le chevalier de Cha-> 
telas, il avait défini l'éloge , & pofé les bor
nes qui le féparent de la flatterie. Il eft en
core revenu ici fur le même fujet. Il a ajouté 
aux règles qu'il a prélentées pour la louan
ge iVun précepte également néceflaire : c'eft 
que les convenances doivent y êtrefemies» 
& jamais violées. 
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cç Mais ce tadl attentif, dit-il, de Pefprif 

qui fait fentir les nuances des fines bien
séances, eft-il un talent ordinaire qu'on 
puiife communiquer, ou plutôt n'eft-ilpas» 
le dernier réfultat des idées, l'extrait des 
ftntimens d'une ame exercée fur des objets 
que le calent ne peut faifir '< La nature donne 
la force du génie, la trempe du cara&ere, & 
le moule du cœur. L'éducation ne fait que. 
modifier le tout; mais le goût délicat, le 
tadl fin, d'où nait ce fentiment exquis , ne 
peuvent s'acquérir que par un grand ufage 
du monde dans les premiers rangs de la fo-
ciété. L'ufagedes livres, lafolitude, la con
templation des œuvres de la nature, l'indif
férence fur le mouvement du tourbillon des. 
hommes, font au contraire les feuls élé-
mens de la vie du philofophe. Ici, l'homme' 
de cour a donc le plus grand avantage fur 
l'homme de lettres \ il louera mieux & plus 
convenablement fon prince & les grands, 
parce qu'il les connaît mieux, parce que 
mille fois il a fenti, faifi ces rapports fugi
tifs que je ne fais qu'entrevoir „. 

M. de BufFon, après avoir donné à l'illuftre 
récipiendaire les éloges qui lui font dus. 
comme négociateur , après avoir loué fa 
bienfaifance qui l'a fait chérir des étrangers 
dans fes an^baflades, parle de fon goût pour 
Us lettres, & fait des vœux pour en voir per
pétuer la gloire. 
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* Les lettres, dans leur état aâuel, dit. 

il H ont plus befoin de concorde que de pro* 
tecftioiii elles ne peuvent être dégradées que 
par leurs propres diflentions. L'empire de. 
l'opinion n'eft-il donc pasaffez vafte pouc 
que chacun puifle y habiter en repos '{ Pour
quoi fc faire la guerre '< L'émulation n'a ja
mais produit l'envie que dans les petites 
amés. On croit triompher, en terniflant uni 
éclat qui louvent n'oiîufque que nous feulss 
onTe félicite en rabaiffantla réputation d'un 
homme dont le feul défaut eftde penferau
trement > & fur quelles matières '< fur de* 

* chofes futiles, fou vent de pure fpéculation, 
& prefque toujours plus que problémati
ques. Eh .'meilleurs, nous demandons lato-. 

, Içrance , accordons-la donc, exerçons-la pour 
en donner Vexemple. Ne nous identifions 
pas avec nos ouvrages ; difons qu'ils ont 
pafle par nous, mais qu'ils ne font p̂ s nous; 
îlpparons - en notre exiftence morale \ fer
mons l'oreille aux aboiemens de la critique? 
au lieu de défendre ce que nous avons fait, 
recueillons nos forces pour faire mieux > ne 
nous célébrons jamais entre nous que par 
l'approbation ; ne nous blâmons que par le 
lîlence 5 nefaifons ni turbe ni cotterie, & 
que chacun pourfijivant la route que lui 
fraie fon génie, puiife recueillir fans trou
ble le fruit de fou travail. Les lettres pren-
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dront alors un nouvel eflbrj & ceux qui tes 
cultivent, un plus haut degré de confidéra-. 
tion j ils feront généralement révérés par 
leurs vertus, autant qu'admirés par leurs 
talens. 
- " Qu'un militaire dû haut rang, un pré
lat en dignité, un magiftrat en vénération, 
célèbrent avec pompe les lettres & les hom
mes dont les ouvrages marquent le plus 
dans la littérature, qu'unminiftre vertueux 
& bien intentionné les accueille avec diC-
tin&ion, rien n'eft plus convenable, je di
rais rien de plus honorable pour eux-mêmes » 
parce que rien n'eft plus patriotique. Que 
les grands honorent le mérite en public, 
qu'ils expofent nos taleris au grand jour, 
c'eft les étendre & les multiplier. Mais 
qu'fentr'eux les gens de lettres fe fuffoquent 
d'encens ou s'inondent de fiel, rien de moins 
honnête , rien de plus préjudiciable en tout 
tems, en tous lieux. Rappelions - nous 
l'exemple de nos premiers maîtres, ils ont 
eu l'ambition înlenfée de vouloir faire fedle. 
La jaloufie des chefs, l'enthoufiafme des 
difciples, l'opiniâtreté des fe&aires, ont 
femé la difcorde & produit tous les maux 
qu'elle erffxaîne à fa fuite. Ces fedtes font 
tombées comme elles étaient nées, viétitncs 
delà même paflion qui les avait enfantées $ 
&rien n'a fur vécu s fexil de la fageife, le 

retour 
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retour de l'ignorance ont été les feuls & 
triftes fruits de ces chocs de vanité ^ qui 
même par leurs fuccès n'aboutiflent qu'au 
mépris „. 

Il n'y a perfonne qui n'applaudifle à ces 
leçons, que les circonftances ne juftifient 
déjà que trop. La conduite toujours hoit*. 
nète, toujours modérée , toujours impar
tiale de Porateur, lui aflure, autant (jue tes 
talens, le droit d'en donrier de pftreillesL *' 

M. de BufFon fait aufii l'éloge de M. de 
Belloy. À Toccafion du fiege de Calais* il 
traite une qufcftion ittt&ttiTante : favoir, fi 
les fujets nationaux; doivent être préférés 
fur la fcene, & en générât dans la littérature, 
aux fujets fabuleux. Il ptéfente des idée* 
bien hardies, qui ne manqueraient pas d'être 
honorées du nom de paradoxes, fi elles ft 
trouvaient dans une bouche moins vénérée; 
ikparle du fiege de Troye & des princes, 
des héros qui Vont illuftré. 

c* Quels étaient te* princes, s'écrié-tj-
il ? Que pouvaient être ces prétendus hé
ros ? Qu'étaient: même ces peuples greeà du 
tfoyens ? Quelles idées avaient-ils de Ma* 
gloire des armes ? idées qui néanmoins font 
malheureuferirônt les premières dévelop
pées dans tout peujple ftfuvage 5 ils n'avaient 
pas même la notion de l'honneur; & s'ils 
connaiflàtent qiafettfâes Vertus, c'étaient des 

G 
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vertus féroces, qui excitent plus d'horreur 
que d'admiration. Cruels.parfuperftition au-
tant que par inftinâ , rebelles par caprice ou 

, fournis fans raifon, atroces dans, jes ven
geances , glorieux par le crime, les plus 
noirs attentats donnaient la plus haute celé-
brité. On transformait en héros un être fa
rouche» fans ame, fans efprit, fa us autre 
éducation que celle d'un lutteur ou d'un 
coureur : nous refuferions aujourd'hui le 
nom d'homme à ces monftres dont on fe-
fait des dieux ». 

D'après ce principe, M. de Buffon établit 
entre la Henriade & Y Iliade une égalité qui 
.équivaut à la préférence pour le poète mo
derne & qui fera probablement conteftée. 

" Car, à talent égal, dit-il, quelle com
parai fou entre le bon & grand Henri, & le 
petit Ulyfleou le fier Agamemnon, entre 

/ nos potentats & ces rois de village, dont 
toutes les forces réunies feraient à peins 
un détachement de nos armées ? Quelle 
-différence dans l'art même? N'eft-il pa$ 
plus aifé de monter l'imagination des hom
mes que d'élever leur raifon , de leur mon
trer des mannequins gigantefques, des hé-

. ros fabuleux, que de leur préfenter des por
traits reflemblans de vrais hommes vrai
ment grands ? ,5 

. M. de Buffon finit en revenant à M. 4e 
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Belloy; il le loue "d'avoir, à Pimitation de 
nos voifins , puifé fes fojets dramatiques 
dans Phiftoire de fon pays * & s'adrcfTant au 
récipiendaire, en parlant des applaudifle-
mens prodigués au fiege de Calais : 

a On ignorait, monfieur , lui dit-il, juf- . 
qu'a ce jour la grande part qui vous revient 
de ces applaudiifemens. M. de Belloy a die 
à fes amis qu'il vous devait le choix de fon 
fujet, & qu'il ne s'y était arrêté que par vos 
confeils. Il parlait fouvent de cette obliga
tion y avons - nous pu mieux acquitter fa 
dette qu'en vous priant, monfieur , de pren
dre ici fa place? „ 

VI1L Antidote. 
LE jeune Robert attendait fur le rivage 

à Marfeille , que quelqu'un entrât dans fon 
batelet. Un inconnu s'y plaça, mais il al
lait en fortir incontinent, en difant à Ro
bert qui fe préfente, & qu'il ne foupçonne 
point en être le patron , que puifque le con
ducteur ne fe montre point , il va paffec 
dans un autre. — Celui-ci eft le mien, mon
fieur > voulez.vous fortir du port? — Non. 
*—Monfieur. -w— Il n'y a plus qu'une heure 
de jour... Je voulais feulement faire quel. 
<iues tours dans le baffin,. pour profiter de 
la faucheur & de la beauté de la foirée,. • 

G i j 



#00 JOURNAL HELVETIQUE. 

Mate WûS ft'avez pas* l'air d'un* marinier £ 
ai te ton d'un homme de cet état. -— Cela 
éft trfoi, & je ne le fuis pas en effet : ce n'eft 
q^e pour gagner plus- d'argent que je fais ce 
métier les fttes & dimanches. — Fi ! avare * à 
votre âge ! cela dépare votre jeunefle, & 
étouffe l'intérêt qu'in(pire d'abord votre heu* 
*eufe phyfionomie*--— Hélas ! fî vous faviez 
pourquoi je defire fi fort de gagner de l'ar
gent , fi vous me connaiifiez, vous n'ajou
teriez pas à- ma peine celle de me croire un 
éaradtere fi bas.,— J'ai pu vous faire tott : 
mais vous vous êtes mal exprimé. Fefons 
notre promenade 5 vous m6 conterez votre 

x ftfrétalïfln ;vfièr bterr-J tnoit cher an», *dties-' 
moîdoncqu^sfon?Wfcîîagff voifif m'a
vez cjifpofé à ? prendre part Je n'en ai 
qfu'un, celui d'avoir mon père dans les fers, 
fans pouvoir l'en tirer encore.il était courtier 
dan* cette ville-, s'étant procuré de fesépan* 
gftes & dfce celles de îna me*e, dans le com
merce de modes , un intérêt for un vaiifeau 
en charge.pout Srftytne* il, a voiAù luî-mê^ 
me veiller a Féchange de fa pacotille, & ôft 
ftrité lé-choix. Le vaîfleau a été pris par un 
côtrajre, & conduit àTécuan, eu mon maU 
ïrèùréiix pefé eft éfelàve avec le' refte de l'é* 
qtrf̂ agé. Il faut deux mille étu* pouf fa fa*!* 
ton'; mais cbmilie' 11-s'était <épBifë afin de 
«ndtèfrlùs impûrttafe-fos entfepfife^ nàftt 

http://encore.il
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fommes bien éloignés d'avoir encore cette' 
fomme. Cependant ma mère & mes fœucs 

y travaillent jour & mtit ; j'en fais de même 
,chez mon maître y dans l'état de jouaillier 
que j'ai embrafle, & je cherche à mettre à 
profit, comme vous voyez, les dimanches 
& les Pètes. Nous nous fommes retranchés 
jufques furies befoins derpremiere néceflîté; 
une feule petite chambre forme le logement 
<le notre ménage infortuné. Je croyais d'a
bord qu'il m'était poffible d'aller prendre ia 
place de mon père, & de Iç délivrer en me 
chargeant de fes fers ; j'étais prêt à exécuter 
ce projet, lorfque ma mère qui en fut infor
mée , je ne fais comment, m'aflura qu'il 
était auffi impraticable que chimérique» & 
fit défendre ^ tous les capitaines pour le Le
vant de me prendre à leur bord. — Recevez-
vous quelquefois des nouvelles de votre 
père ? Savez-vous quel eft fon patron à Té-
tuan, & quels traitemens il y éprouve ?.. Son 
patron eft intendant des jardins du rôi; on 
le traite avec humanité, & les travaux aux-, 
quels on l'emploie ne font pas au-deflus de 
fes forces. Mais nous ne fommes point avec 
lui pour le confolcr, pour le foulager, il 
eft éloigné de nous, d'une époufe chéiie & 
de trois enfans qu'il aima toujours avec ten-
drefle. — Et quel nom votre père porte-t-il à 
Tétuanl.. . Il n'en a pas changé : il s'appelle 

G iij 
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Robert, comme à Marfeille Ha ! ha ! Ro* 
bert. ..'chez l'intendant des jardins Oui, 
monfieur. — Votre malheur me touche ; 
mais d'après vos fentimçnsjjui le méritent, 
j'ofe vous préfager un meilleur fort, & je 
vous le fouhaite bien iîncérement.. f En 
jouiffantdu frais, je voulais auffî me livrer 
à la folitude ; ne trouvez donc pas mauvais, 
mon ami, que je fois tranquille un moment. 

Lorfqu'il fut nuit, Robert eut ordre d'a
border. Sortant du bateau , fans lui donner 
le tems d'en defcendre., ni de l'attacher, 
l'inconnu ne permit pas à Robert de le re
mercier de fa bourfe, qu'il lui laiiTa* en le 
quittant ainfi avec précipitation. Il y avait 
dans cette bourfe huit doubles louis en or, 
& dix écus en argent. Une générofité auffi 
confidérable infpira au jeune homme la plus 
haute opinion de la fenfibilité de l'inconnu : 
mais ce fut en vaiiî qu'il fefait des vœux pour 
le rencontrer & lui en rendre grâces. 

Six femaines après cette époque, cette fa
mille honnête, qui continuait fans relâche à 
ttavailler, pour compléter la fomme dont 
elle avait befoin, étant à prendre un dîner 
frugal > compoTé de pain & d'amandes fe-
ches, voit arriver Robert très-proprement 
vêtu, qui la furprend dans fa douleur & 
Ams fa mifere. — Ah , ma femme! ah, mes 
xrtiers enfans ! comment avez - vous pu me 

\ 



J U I N i77f. 105 

délivrer auflî promptement, & de la ma
nière dont vous l'avez fait ? Voyez un peu 
comment vous m'avez équipé > & puis ces 
cinquante louis que l'on m'a comptés en 
m'embarquant fur le vaifleau , où mon paf-
fage & ma nourriture étaient acquittés d'a
vance ! Comment reconnaître tant d'amour , 
tant de zèle ; & ce dépouillement affreux où 
vous vous êtes mis pour moi?— La furprife 
de la mère lui ôte d'abord la force de répond 
dre*, elle ne peut qu'embrafler fon mari, 
fondre en larmes ;fes filles,de l'imiter. Pour 
le jeune Robert, il refte immobile fur fa 
chaife, toujours fans mouvement, & il s'y 
évanouit enfin. 

Les pleurs qu'il a répandus rendent la pa
role à la mère ; elle embrafle encore fon ma
ri , elle regarde fon fils ; & le montrant au 
père : voila votre libérateur. Il fallait 6000 
francs pour votre rançon : nous en avons 
un peu plus de la moitié feulement, dont la 
•meilleure partie eft le prix du travail & de 
l'amour de votre fils. Ce refpedable enfant 
aura trouve des amis qui, touchés de fes 
.vertus, l'auront aidé; & puisqu'il projetait en 
fecret, dès le principe de votre efclavage, 
.d'aller prendre votre place , c'eft fans doute 
à lui que nous devons notre bonheur : il a 
voulu de même nous en laifler la furprife. 
Voyez comme il le fent ! Mais fecourons-la. 

G iv 
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La mere vole à lui ; fes fteurs en font de 
même. Ce n'eft qu'avec beaucoup de peine 
qu'on l'arrache de.fon évanouiflement s il 
jatte alors fes regards languitfàns fur fon 
père : mais il n'a point aifez de force pouc 
parler encore. 

De fon côté , tout-à-coup rêveur & taci
turne , le père paraît bientôt confterné ; 
puis s'adreifant à fon fils : malheureux? 
qu'as-tu fait? comment puis-je te devoir ma 
délivrance fans la regretter ? comment pou
vait-elle refter un fecret pour ta mere , fans 
être achetée au prix de ta vertu ? A ton âge , 
fils d'un infortuné, d'un efclave, on ne fe 
procure point naturellement les reflburces 
coqfidérables qu'il te fallait. Je frémis de 
penfer que l'amour paternel t'ait rendu cou-
pable! Raffine-moi, fois vrai, & mourons 
tous, f\ tu as pu ceffer d'être honnête. —Tran-
quillifez-vous, mon père, répondit-il, en fe 
levant avec effroi : embraifez votre 61s ; il 
n'eft pas indigne de ce beau titre, ni aflez heu
reux pour avoir pu vous prouver combien il 
lui eft cher. Ce n'eft point à moi, ce n'eft 
pointa nous, que vous devez votre liberté. 
Je connais notre bienfaiteur 5 ma mere ! cet 
inconnu qui me donna fa bourfe, m'a bien 
fait des queftions. Je paflerai ma vie à le cher* 
fiher ; je le rencontrerai j il viendra jouir de 
&s bienfaits?, les partager, & verfer avec 
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nous de douces larmes. Le fils raconte à fon 
père l'anecdote de l'inconnu, & le raiïur* 
ainfi fur les craintes. 

Rendu à la tranquillité, Robert trouva 
des amis & des fecours. Les fuccès les plus 
inattendus furpaflant fes efpérances, cou-* 
ronnent fes nouvelles entreprifes. Au bout 
de deux ans, il fe voit riche 5 fes enfans éta
blis & heureyx , goûtent avec lui & fa fem
me , une félicité qui ferait fans mélange, fi 
les recherches continuelles du fils avaient 
pu lui faire découvrir ce bienfaiteur caché , 
objet de leur reconnaiifance & de leurs 
vœux. 

Il le rencontre enfin , un dimanche ma*, 
tin , fe promenant feul furie port. Ah, mon 
dieu tutélaire ! Ceft tout ce qu'il peut pro,. 
foncer en fe jetant à fes pieds , où il tombe 
fans connaiflance. L'inconnu' s'emprelfe de 
lefecourir, & par quelque eau fpiritueufe, 
parvient a le faire revenir \ il n'eft pas moins 
.emprefle à lui demander la caufe de fon état. 
— Ah.'monfieur, pouvez-vous l'ignorer? 
Avez-vous oublié Robert & fa famille in
fortunée, que vous rendîtes au bonheur en 
lui rendant fon père?--Vous vous mépre
nez, mon ami, je ne vous cohnaispoint, & 
vousnefauriez méconnaître; car étranger 
à MarfeiHe, je n?y fuis que depuis peu de 
jours.*—Tout cela peut être : mais rappeliez. 
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vous qu'il y a vingt-fix mois vous y étiez dé
jà; cette promenade dans le port, l'intérêt 
que vous prîtes à mon malheur ; les qqeC 
tions que vous me fîtes, feulement fur les 
circonftantes qui pouvaient vous éclairer & 
vous donner les lumières néceflaires pour 
être mon bienfaiteur. Libérateur de mon 
père, pouvez-vous oublier que vous êtes le 
îauveur de notre famille entière, qui ne 
defire plus rien que votre préfence? Ne vous 
refufez pas à fes vœux; partagez fa joie; 
venez confondre les larmes de votre atten-
drifTemcnt à celles de notre reconnaiflance... 
Venez Doucement, mon ami, je vous 
l%i déjà dit : vous vous méprenez. —-Non , 
monfieur , je ne me méprends point... Vos 
traits font trop profondément gravés dans 
mon cœur, pour que je puifle vous mécon
naître : venez*, de grâce !.. Et le jeune Robert 
de le prendre par le bras,& de luiffaireune 
douce violence pour l'entraîner, &le peu
ple de s'aflembler autour de ces deux per
sonnes. 

L'inconnu alors, d'un ton plus grave & 
plus ferme: monfieur, cette fcerie me fati-

fue fans vous foulager. Quelque reflem-
lance frappante occauonne votre erreur; 

rappeliez votre raifon, & dans le fein de 
votre famille, allez reprendre la tranquillité 
dont vousmeparaiflez avoir befoin.- Quelle 
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barbarie ! bienfaiteur de cette famille , pour
quoi, par votre réfiftance, par votre refus de 
m'accompagner, altérer le bonheur qu'elle 
ne doit qu'à vous? Refterai-je en vain à vos 
pieds? & ferez-vous affez cruel pour rebu
ter aujourd'hui le tribut touchant que nous 
réfervons depuis fi long-tems à votre fenfi-
bilité? Et vous, ô mes concitoyens ! vous 

, tous que le défordre & le trouble où je fuis 
doivent attendrir, joignez-vous à moi pour v 
que l'auteur de mon lalut vienne contem- v 

pler lui-même fon propre ouvrage. 
Ici l'inconnu fe tait. Mais réunifiant toutes 

fes forces & rappellant fon courage, pour 
réfifterà la féduétion de la jouiffance déli-
cieufe qui lui eft offerte, il échappe dans I3. 
foule , aux yeux éteints & égarés du jeune 
Robert, & laifle au peuple étonné, un exem
ple d'un héroïfme tel qu'il n'avait point en
core vu. 

Le filence de la défolation, la fuffoca-
tion du reflentiment fuccedent à l'agitation 
dont l'honnête Robert eft tourmenté : on 
eft obligé de le porter chez lui, où enfin 
un torrent de larmes falutaires l'arrache au 
danger de fa fituation. 

L inconnu, dont il a été queftion jufqu'ici, 
le ferait encore maintenant, fi des gens 
d'affaires ayant trouyé dans fes papiers , à la 
mort de leur maître , une note de 7; 00 livres 
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envoyées à Robert*Mayn, de Cadix, ne 
lui en euifent pas demandé compte : mais 
feulement par curiofité , puif que la note était 
bâtonnée & le papier chiffonné, comme ceux 
<ju'on deftine au feu. Ce fameux banquier 
anglais répond qu'il en a faitufage pour dé
livrer ufi Marfèillois nommé Robert, efclave 
à Tétuan , conformément aux ordres ie 
Charles de Secondât, baron de Montefquicu, 
préfident à Mortier au parlement de Bor
deaux. ( * ) 

(*) Dans fa vie active, laborieufe & obferva-
trïce, M. de Montefquieu aimait à voyager, tl 
vifitaît fréquemment fa fœur, madame d'Héri-
court, mariée à Marfeille. 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

N O U V E L L I S T E SUISSE. 

T U R Q U I E . 

\* Onjlantinople. On mande du Caire , que 
la régence d'Lgypte eft difpofée à faVorifec 
le commerce des Indes par la Mer-Rouge, 
& à y attirer les navigateurs européens, plus 
expérimentés que ne le font les mariniers 
du pays. Meherfcet-Bey a traité avec beau* 
coup d'égards les Anglais qui lui ont spré-
(enté des dépèches du gouverneur de Bonu 
bay. 

Le fieur Zegeltn, envoyé de S. M. le roi 
de Pruffe auprès de la Porte, ayant reçu 
fes lettres de rappel, fs difpofe à partir pour 
Berlin. Son fuocc^fcur, qui cil attendu inced 
famment, ne réfidera ici qu'avec le fimple 
titre dé chargé d'affaires. 

Deux caravelles ont mis à la voile pour 
l'Egypte, dont le gouverneur, Mehemet-
Bey-Abotrdaab, a formellement déclaré la 
guerre au cheik Daher. 

La négociation entamée entre la Porte & 
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la cour de Vienne, relativement au diftrûîl 
de la Moldavie, que cette dernière puiffance 

N a tait occuper par fes troupes, fera bientôt 
terminée. Le dragoman de la Porte a eu le 
10 avril, avec l'intertionce de la cour de 
Vienne , une très-longue conférence. 
' La groflefle de deux des femmes de fa 
hautelfe fe confirme , & caufe une joie uni* 
verfelle. On fait que le grand-feigneur n'a 
point encore de fils , & que fon unique fuo 
cetieur eft le prince fultanSélim, fils du 
dernier empereur, Muftapha III, lequel eft 
encore très-jeune. 

Alger. Une frégate afaglaife, entrée dans 
le port au mots de février dernier, a apporté 
au dey une lettre du grand -feigneur, par 
laquelle fa hauteffe Fin vite à terminer à l'a
miable les différends élevés entre cette ré
gence & l'Angleterre. Le dey a remis au ca
pitaine de cette frégate fa réponfe au grand-
feigneur, avec une lettre pour S. M. Bri
tannique , à* qui il demande un nouveau 
conful, comme un moyen préliminaire 
d'arrangement. 

Le dey a reçu avis que le roi d'Efpagne fait 
armer une flotte très-nombreufe,^ que 
l'empereur de Maroc eft fur le point de con-

- dure avec S. M. C. un traité , par lequel le ' 
premier s'oblige à faire la guerre par terre 
aux Algériens » tandis que l'Efpagne les atta-

( 



J U I N i77f. n i 

quera par mer. Le dey paraît préparé à tout 
événement. 

R V f S S I E. 
Mofcou. X'impératrice a fait notifier aux 

ambaffèdeurs & miniftres étrangers, la dé-
miflîon du prince Galitzin , vice-chancelier. 
Cette charge eminente a été conférée au 
comte d'Oltermann , qui avait le caradere 
de confeiller-privé. Les dernières nouvelles 
de l'armée aux ordres du feld - maréchal 
comte de Romanzow, portent qu'elle a en
tièrement évacué la Moldavie & la Valachie, 
pour fe cantonner en Pologne,, où efte fe 
rétablit des fatigues qu'elle a efluyées. Les 
nouvelles acquittions faites parla paix con
clue avec les Turcs , ont été réunies à d'an
ciennes pofleflîons, pour former deux gou-
vernemens > celui d'Azof comprendra ICert-
fch,Jenicalé, Saint-Anne, Bachmouth, une 
partie des lignes du côté de la petite Tar-
tarie, & le pays qui fe trouve entre ces li
gnes & la mer de Zabache ; l'autre gouver
nement portera le nom de nouvelle Ruflîe. 
Pour foulager les provinces que Pugatfchevp 
a ravagées , le gouvernement vient d'éta
blir une banque, dont le fonds fera de yo,ooo 
roubles, 266,667 livres de France, pour'cha
cune des villes de Cafan, d'Orenbourg & 
de Nifcheigorod. On prêtera pour dix ans à 
ceux qui ont le plus foufFert, des fommes 
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proportionnées à la valeur de leurs biens & 
aux calamités qu'ils ont efluyées. .L'intérêb 
eft fixé à i pour ioo pendant les trois pre-
mieretf années, & à ? pour les fuivantes. 
L'impératrice s'eit chargée en outre de faire 
élever félon leur naiffance tous les orphe
lins doftt les fceres & |es mères ont été maf-
facrés 'par les rebelles. 

Par un ukafe du 18 mars, S. M. I. déclare 
que* pour reconnaître les bénédictions que 
le ciel lui a accordées pendant la dernière 
guêtre * elle affranchit (es fujets de piuiieurs 
impôts & fervitudes. Elle ordonne eh con* 
fécguence, que les noble9 qui fervent avec 
le grade d'officiers ftibalternes, feront trai-* 
fcés déformais , quant* aux punitions , com
me ceux d'un grade ftipérieur* que les ïoU 
dats ne feront plus fournis > fans une feu-
tence préalable, aux peines ordinaires, qui 
font plutôt un fupplice qu'une punition ; 
que la ration de gruau qu'on diftnbue aux 
foldats foit augmentée ; enfin » que les 
déferteurs jouiiJèm d'un pardon général; 
S. 91. abroge dès cet frtftant tous les impots 
qui devaient ceiferàla couclufion de la paix; 
l'impôt établi fur les marchands & les oorpi 
de métier ; l'impôt des mines de fer, qui 
payaient ?oo roubles pour chaque fcmrneavs 
ceux qui étaient iur le fer de fonte, lut. les 
machines.de.diverfes fabriques*-& nosama 

mène 



J U I N i77f# irj 

ment fur les métiers des tiflerands. Permet 
S. M. à tous & chacun d'établir librement 
toutes fortes de fabriques ou de manufac
tures, fans qu'il foit befoin de l'agrément 
préalable de quelque magiftrat fupérieur ou 
îiibalterne. Cette bienfefante fouveraine, 
non contente de fupprimer les impôts que 
la guerre avait fait établir, en annuité 
beaucoup d'autres , tels qife les droits fur les 
navires & bateaux f ervant au tranfport fur 
les rivteres, & certains privilèges qui dans 
le fond n'étaient que de vrais monopoles* 
Permet S. M. à toute perfonne,de quelque 
nation ou peuple que ce foit, dans fon em
pire, de contrader mariage fans permiflioa 
préablable, & fans payer aucun droit, ce 
qui était défendu jufqu'ici. Elle fupprime • 
tous les droits établis fur les ruches & les 
abeilles tant domeftiques que fauvagcsjfur 
les tonneaux propres à brafler la bierre s fur 
les falines appartenant à des marchands qui 
font préparerTe fel pour leur compte parti
culier y fur les magafinsà bled, les tentes, 
les hôtelleries, les maifons à louer, les bou
tiques pendant les foires ; fur les teftamens 
& les contrats publics; lur les propriétaires 
de terres & les cultivateurs. S. M. annulle 
toute pourfuite qui aurait pu être intentée 
pour caufe de la révolte inteftine de 17*3 & 
1774. Enfin elle fait grâce à ceux qui font 

H 
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actuellement détenus darts lès prifods-, c'eft-
à-dire, que ceux qui ont été condamnés au 
dernier fupplice , le feront aux travaux pu
blics j & ceux qui devaient fubir quelque 
peine corporelle, feront envoyés aux colo
nies. Cette augufte fouveraine abolit en
core tous les procès & actions intentés pour 
le maintien de Tes finances, qui ont duré plus 
de 10 ans fans être encore terminés. Elle re
met les droits & impôts quelconques qui 
n'avaient pas été payés par des perfonnes 
actuellement mortes, & qui auraient pu être 
exigés de leurs héritiers. La liberté eft ren
due à tous les prifonniers détenus pour dette. 
Le pardon eft accordé à tous délits commis * 
il y a£lus de dii ans, qui n'onc pas été pour-
fuivis dans cet intervalle. S. M. confirme la 
liberté de tous ceux qui ont été affranchis par 
leurs maîtres, & quipeuvent le conftater » 
fous condition que chacun d'eux choifira li
brement, à quelle clafle de pa f̂ans il veut ap
partenir, ou s'il veut être rangé dans celle 
des habitansàesvilles; ce qui fçrvirade rè
gle pour l'affujèttir aux impôts. Enfin l'impé
ratrice défend de regarder comme négocians 
les hâbïtans des villes qui ne pofledent pas 
au-delà de foo roubles de capital, & ordonne 
qu'ils«feront fournis à la capitation dont elle 
exempte les négocians. On lèvera fur ceux-
ci un pour 100 du capital-qu'ils déclareront 
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pofféder actuellement. Lé 2 de ce mois, jour 
anniverfaire de la naiflance de notre augufte 
Souveraine , S. M. I. a diminué dans toute 
rétendue de fon empire le prix du fel de f 
copeckspaç poud ; bienfait coniidérable, qui 
s'étend fur toutes les clafles. 

P O L O G N E . 
Varfovie. L'ouverture du confeil perma

nent fe fit le 19 avril dans la falle du palais. 
La féance fe tint à huis clos. On répartit les 
membres du confeil en cinq dé^artemens. 
Le 22, nouvelle féance, dont on fait feule
ment que ce corps travaille à atFermir fon 
autorité, qui femble ne pas être générale
ment reconnue. Les grands-généraux s'oc
cupent du foin de remettre en haleine les 
troupes fi long-tems négligées, & à les corn» 
pléter fur le pied où elles ont été fixées par 
la nouvelle conftitution. Le bruit court mê
me que la Ruflie prendra l'armée de la répu
blique à fa folde. v 

On mande de Podolie que l'armée rufle 
s'approche de plus en plus de l'Ukraine & 
du palatinat de Braklaw , que le feld-maré-
chal comte de Romanzow a tranfporté fon 
quartier général deM,ohilowàZétomitez, & 

, que dans le courant de ce mois, elle ren-
r trera fur le$ terres de Ruflïe, à l'exception 

de 50,000 hommes qui refteront en Pologne 
jufqu'au mois de feptembre, fous les ordres 

H ij 
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du général Romanius. S. M. le roi dePruife 
aafligné Inovroclaw pour y recevoir l'hom
mage des diftrids qu'il a réclamés depuis 
quelque tems j & le confeil permanent, inf-
trutt de cet ordre 9m fait* afficher une or
donnance portant défenfe aux habitans d'ob
tempérer , fous peine de cqnfifcation , &c. 
Dans l'efpace de huit jours , on a compté 
cinq couriers expédiés par le baron de Sta-
keiberg , miniftre de Ruffie, tant à fa cour 
qu'au feld - maréchal comte de Romanzp\r. " 
On dit que les négociations ont pour objet 
les différends furvenus avec les cours de 
Vienne & de Berlin , relativement à la dé
marcation des frontières. Quarante mille 
Pruffiens qui étaient répartis dans les deux 
Prufles, font en marche pour fe raflemblec 
dans un camp près de Graudentz, où S. M. 
Praffienne viendra les faire manœuvrer. 

La population de ce royaume eft menacée 
d'une perte confidérable par l'émigration 
des Tartares, à qui Jean Cafimir, élu roi en 
1648 , avait permis de s'établir aux environs 
de Vilna. La dernière diette leur ayant re-
fufé les privilèges dont jouiflent les gentils
hommes , & la permifîîon de bâtir des tnof-
4juées> ils ont obtenu de la Porte Ottomanné 
quelques diftriâs dans la.Valahcie & i? 
Moldavie, où ils fe dîfpofent de fe retirer. 

Le comte Garampi, nonce du faint-fiege, 
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vient de protefter contre tout ce qui a été 
fait dans la diette en faveur des diflidens. 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi vient d'établir à Tor* 

nea une manufacture de gros draps 9 dont 
les Lapons font ufage , & que les' habitant 
de la Bothnie tiraient à grands frais de l'é
tranger. On continue à réparer toutes les 
forterefles du royaume; on les approvifionne 
de munitions de guerre, & on les garnit cPar
tillerie, particulièrement celles de Finlande* 
L'armée de Suede-mçnte actuellement à ?f 
mille hommes bien difeiplinés, bien exer
cés, & prêts à marcher au premier ordre, 
La flotte n'a jamais été fur un pied fi refpec-
table. Depuis que l'importation & l'expor
tation font entièrement libres, le commerce 
& la fortune des citoyens ont pris une fia
bilité nouvelLe. Les impôts ont été diminués 
de beaucoup, & le crédit public fefétablit 

Le 24 mai, S. M. accompagnée de la reine. 
& du duc d'Oftrogothie , Rembarqua pour 
la Finlande fur deux chebecs de 50 canons» 
S. M. fera abfente jufqu'au f juillet. 

DANNEMARC. 
'Copenhague. Sur la nouvelle de la mort 

de la reine Caroline Mathilde > arrivée à ZeH 
le 10mai, le prince royal 4fc la princeflefa 
ïœur ont pris le grand deuil, & n'on^poiht 
eu da cour 4ans leur appartement. Le roi, 

H iij 
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la reine douairière & la famille royale pren<» 
dront auiïî le deuil qu'on a coutume de por
ter pour une grande puiffance 5 mais on at-> 
tend la communication de ce trille événe
ment de la part de la cour de Londres. Cette 
-princefle était dans la 24e année de fon âge : 
elle emporte les regrets de tous les habitans 
du lieu ouille avait fixé fa réfidence. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. L'empereur cft parti pour la Croa

tie le 18 avril, accompagné feulement de 
deux officiers - généraux, d'un fecretaire* 
d'un ^chirurgien, & de quelques idomefti-
qucs. L'impératrice reine vient de rendre 
*ine ordonnance dont l'objet ett d'encoura
ger la culture des abeilles. Pour cet effet 
die établit des écoles pour l'éducation de ce* 
précieux infeâes, & aflure que jamais cette 
branche d'induftrîe ne fera aflujettie à au* 
cun impôt. Une autre ordonnance défend 
les pèlerinages à Rome, qui, fous prétexte; 
de la dévotion, occafîonnent bien des maux. 
.- Berlin* j avril. Le roi vient d'affigner une 
fomme confidérable pour Pembelliflement 
de cette capitale. Tous les vieux édifices fe
ront remplacés par de nouveaux , confttfiits 
fur un plan uniforme. JLa place Guillaume 
fera ornée des (httuesdumaréchatKeith, du 
lieutenant - général de Winterfeld , & du 
major de Kleift : ce dernier recevra cette 
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diftindion k titre de poète. La ftatue du 
Comte de Schverin, de grandeur naturelle, 
fe trouve déjà dans la même place. Le princç 
Dolgorouki, miniltre extraordinaire deRuC-
fie > ayant obtenu la permiffion de retour-
ner eA Ruflie, où fes affaires rappellent* 
eft parti de cette capitale après avoir pris 
congé de LL. MM. fk de la famille royale* 
Dn annonce la mort du colonel Guifcard , 
connu par fes ouvrages fur fart militaire4, 
auquel S. M. le roi de Prufle avait donné 
lenom.de Quintus lciliiis\ celle du comte 
de Schaffgotlch, minittre d'état ; # celle dU 
célèbre banquier juif, Veitel Ephraïm. 

JLathbonne. L'envoyé de Brandebourg a 
préfenté à la dietteun refçrit de la part du 
roi de Pruflfe, portant que S. M. Prùffienne, 
prévoyant qu'en 1778 la pâque des protef-
tans n'arrivera pas le même jour que celle 
des catholiques » & qu'il pourrait en furvç-
nir quelques troubles, jelle defire que la 
diette prenne des mefures pour que les deux 
communions chrétiennes célèbrent cette 
fête le même jour. 

On mande de Bavière que les payfans fe 
ibnt révoltés à l'occafion de la cherté des 
bleds 9 & que ces malheureux ont déclané 
que, fi on ne leur donnait pas un prompt 

Jecours, ils iraient, fous les yeux même de 
Jeuc fouverain , fe décharger du fardeau ..de 
la vie. H iv 
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I T A L I E . 
Rome. Quatre ex-jéfuites Napolitains qui 

avaient été privés de la penûon dont ils 
r jouiraient, viennent de l'obtenir de nou

veau. S. S. a fait aflïgner vingt écus par an 
a chacun des ex jéfuites Portugais, pour leur 
véfttaire. L'avocat Andretti a remis à la con
grégation des jéfuites, le procès qui con
cerne l'ex-général̂  Ricci. On prétend qu'il 
fera bientôt remis en liberté. 

Florence. On vient de publier, une loi 
pour réprimer les abus que l'imprudence 
& la fédudtion multiplient dans les mo-
nafteres. On ne recevra déformais aucune 
fille dans les couvens, pour l'élever, avant " 
l'âge de dix ans. Aucune ne pourra pren
dre l'habit qu'à l'âge de vingt ans, & 
qu'auparavant elle nefoit fojtie pour vivre 
dans le monde pendant fix mois. On fou-
mettra fa vocation à l'examen d'un ecclé* 
fiaftique feculier, nommé par le gouverne
ment , & cet exataen fe fera en préfence du 
juge feculier. Les moines ne pourront faire 
leurs vœux qu'à vingt-quatre ans, & avec 
le permiffion du gouvernement. 

Venife. Jamais la fête de Pafcenfion & les 
cérémonies d'ufage à cette époque • n'ont ' 
été célébrées avec tant d'éclat que cette an
née. La férén. république a déployé toute fa 
magnificence pour recevoir avec les égard* 
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dus à leur rang, les auguftes hôtes qui ont 
honoré cette ville de leur préfence. S. M. I. 
& les archiducs fes frères , font repartis 
d'ici très - fatisfaits des fêtes par lefquelles 
on a tâché de les amufer pendant leur fé-
jour. 

F R A N C E . 
Paris. Le y , le roi partit de Verfailles , 

accompagné de la reine, de Monfieur, de 
Madame &de monfeigneur le comte d'Ar
tois , & S. M. arriva à Compiegne lé même 
jour fur les dix heures du foir. Le 8 » S. M. 
coucha à Fifmes, d'où il repartit le 9 pour 
fe rendre à Rheims. Après avoir reçu les 
clefs de la ville par les mains du duc de Bour
bon , gouverneur de Champagne, S. M. y 
fit fon entrée. Un détachement des mouf-
quetaires & des gendarmes, marchait au-de
vant d'un des carrofles du roi, dans, lequel 
étaient fes écuyers; &cecarrofle était pré
cédé du vol du cabinet. Le fécond carrofle 
était rempli par les grands officiers de la 
couronne. Les pages de la grande & de la 
petite écurie précédaient le magnifique car
rofle du roi. S. M. était accompagnée de 
Monteur, de monfeigneur le comte d'Ar
tois , de mefleigneurs les ducs d'Orléans & 
de Chartres , prince de Condé, prince de 
Conty & comte de la Marche. Les capitai
nes des gardes de quartier, à cheval,étaient 
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aux portières du carroflè ,quj était environné 
de vingt-quatre valets-de-pied. Le gouver
neur & le lieutenant-général de Champagne 
le précédaient à cheval. Les gardes du corps 
& les chevaux légers marchaient après, avec 
le grand maître & le maître des cérémonie^. 
Le guet des gardes du corps, & celui des gen
darmes fermaient cette pompeufe marche. 

S. M. fut reçue à l'églife métropolitaine 
par Tarcheyèque duc de Rheims , à la tète 
de fon chapitre 9 & elle y entendit le 2V-
Deutn. La reine eft auffi arrivée ici incognito, 
accompagnée de Madame. La veille de la cé
rémonie , l'archevêque d'Aix a prononcé fur 
les devoirs réciproques des rois & des peu
ples, un difcours touchant & digne de l'au
ditoire. La cérémonie fut abrégée d'environ 
trois heures, Le beau moment eft celui où 
le roi élevé fur fon trône, entouré de fes 
grands officiers, des pairs, de la hauteno-
blefle, paraît avec tout l'éclat de la royauté 
aux yeux dq peuple , à qui on ouvre les pos
tes de l'églife. Les cris de joie, le bruit du 
canon & de la moufquererie, les fanfares 
de la mufique qui retentirent de toutes parts> 
çaufent les plus vifs tranfportg. On a vu cou
ler des larmes des yeux du jeune monarque. 

N La reine en a verfé & eft tombée en fypcope. 
L'envoyé de Tripoli, frappé d'admiration» 
a fo^du en, pleurs. 
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On annonce des édits pour le foulage-
ment du peuple. On parle de modérer cer
taines impoficions, & d'en fupprimer d'au* 
très. Le miniftre des finances ne cefle de 
s'occuper des moyens de parvenir à une aA-
miniftration plus douce , de percevoir l'im
pôt avec moins de Frais, & d'empêcher les 
vexations. On dit fon projet prêt à éclorre. 

Le ducdeChoifeula été traité, àRheims, 
avec diftindion, S. M. l'ayant chargé, ea 
l'abfence du ducd'Uzès, de faire les hon>-
neurs de la table des ducs & pairs. Le duc 
d'Aiguillon eft depuis plufieurs jours dans 
fes terres. 

E S P A G N E . 
Cent cinquante vaifleaux de tranfport, 

chargés de toutes fortes de munitions de 
guerre & de bouche, & d'un hôpital com
plet , ont reçu à bord environ 9000 hom
mes, tant d'infanterie, que de canonniers 
& de cavalerie. Ce convoi doit partir de Bar
celone pour Carthagene, où eft le rendez-
vous général de la flotte, qui fera compofée 
de plus de 760 voiles, y compris les bâti-
mens de tranfport, ayant à bord 50,000 
hommes de débarquement, & 6000 che
vaux. Les troupes de terre feront comman
dées par le comte O-Reilly , lieutenant-gé
néral j & D. Carte jon , lieu tenant-général, 
aura le commandement de celles de mer. Le 
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manifefte du roi contre les états: barbaret 
ques eft prêt à paraître. S. M. C. a ordonné 
de faire pendanc neuf jours dans toute la mo
narchie , des prières publiques afin d'obte-

- nir l'heureux fuccès de la campagne qui va 
s'ouvrir en Afrique. Il parait que le but de 
la cour eft de s'emparer d'un port dans les 
états du roi de Maroc, avec une certaine 
étendue de pays, où Ton établira de vaftes 
magafins à bled, qui pourront fournir cette 
tlenrée à PEfpagne & à la France. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Les lettres reçues à Briftol le 7,% 

mai, par un Vaifleau arrivé de la nouvelle 
" Yorck, ont apporté la facheufe nouvelle que 

Ton attendait depuis long-tems, du com
mencement des hoftilités entre les troupes 
du roi & les milices de Bofton. L'aétion s'eft 
paflee le 19 avril. En voici quelques circont 
tances : " La nuit du 17 au 18, un corps 
commandé par le colonel Smith", fit fecré-
tement une defeente à Cambridge. Plufieurs 
habitans furent enlevés & maltraités la mê
me nuit fur le chemin entre Bofton & Con
corde. La ville de Lexington en prit l'épou
vante, & fit marcher 100 hommes vers Con
corde, dont huit furent tués par les troupes 
du roi, & le refte difperfé. Le colonel Smith 
fe portant vers la ville, y attaqua le premier 
un corps de provinciaux : il en réfulta un 
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combat qui dura tout le jour, & qui a coûté 
la vie à*plufieurs perfonnes de part & d'au
tres. On confirme en particulier celle du co
lonel Smith y peu s'en eft fyllu que le lord 
Percy qui avait marché à fon fecours , n'ait 
été fait prifonnier. Immédiatement après 
cette efcarmouche , on a alfemblé toute la 
milice de la province, qui campa en préfence 
des troupes du roi, au nombre de if,ooô 
hommes fous les ordres du colonel Pridle , 
officier expérimenté. Ces troupes > avec les 
différens renforts qui s'y font joints , for
ment un corps de 22,000 hojnmes fournis 
d'un train de 40 pièces de canon. 

Dès que le peuple de la nouvelle Yorck 
fut informé du combat'de Bofton , il fe ren
dit en foule à la maifon-de-ville, où il s'em
para de toutes les armes qu'on y avait dé-
pofées pour les troupes royales. De là fe 
tranfportant au port, il enleva, toutes les 
munitions chargées fur deux bâtimens pour 
le général Gage 5 enfuite toute la milice fe 
mit en marche pour Bofton. Les lettres du 4 
mai, portent qu'une grande partie de la gar-
nifon de la nouvelle Yorck a été faite pri-
fonniere, & que le refte a été forcé de fe 
réfugier fur les vaiffeaux de guerre. Les ha-
bitans fe font faifis des rênes du gouverfle-
jnent, & ont nommé un confeil provincial 
pour admiftiftrer la province. Les mêmes let« 
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très ajoutent que les Boftoniens ontttotifté 
au général Gage que, s'il ne s'embarquait 

Ï
ias dans refpace de trois jours avec toutes 
es troupes , ils réduiraient leur ville en 

cendres. M. Gage perd journellement du 
monde par la défertion ; le foldat ne fait Ton 
devoir qu'à regret. Les fonds publics ont 
baifle depuis les premières nouvelles des 
hoftilités , & ils n'ont pas repris faveur* 

S U I S S E . 
Bille. Aujourd'hui, 24mai, à urte heure 

«près-midi, S. A. R. M. le prince dé Condé, 
accompagné du duc de Bourbon fon fils, 
arriva à Huningue ,au bruit du canon de la 
place. Ils descendirent de carrofle à la bar
rière, où ils furent complimentés parie com
mandant & le corps municipal , qui les ac
compagnèrent jufqu'à l'hôtel de M. le com
mandant. La garnifon iiws les armes formait 
une haie depuis la porte. Après avoir dîné 
avec fa fuite & l'état-major du régiment, 
S, A.S. vifitâJes fortifications, & repartit fur 
les trois heures pour Neuf-Brifach. 

Le29 ,LL. EE.du confeilfouverain, ont' 
«ommé pour députés à la diette de Fvrauen-
feld ? S.E. M. le bourguemaître de Baày 5 & 
M. le tréforier Mùnch. 

Arlesheim , i? mai. Aujourd'hui le haut 
chapitre de cette ville a procédé en préfence 
<lu comte de Ried, commiflaire impérial, à 
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Félediondu prince évêque de Porentru, ti
tulaire de Baie ; & les funrages fe font réunis 
en faveur de Frederic-Louis-François deVan-
gen* de Gçroldfegg, d'une des plus anciennes 
maifons d'Alface, chanoine & grand-chantre 
du chapitre. Notre nouveau prince eft âge 
de 47 ans. Son inftallation le fit dans Pégliie, 
au milieu d'un concours de peuple & d'un 
grand Nombre deperfonnes de diftinélion, 
qui s'étaient rendues ici pour cette cérémo» 
nie* Après la raefle, S. A. fut revêtue des 
ifcarques de fa dignité par M. le grand-pré
vôt dç Rinck * après quoi il adrefla en latin 
\in compliment très-bien tourné au commit 
(aire impérial, & au chapitre. En fortant 
de lTéglile, un magnifique carrofle à fix che
vaux le conduifit au château, où il y eut un 
grand dîné. 

Mtinheim. Le-i 7 f e tirage de la loterie élec
torale Palatine, s'elt exécuté le 24 mai 177y; 
les numéros qui ont été extraits de la roue 
de fortune , font : 

24. 41. 2?. 29- T7> 

Le 176e tirage s'eft fait le 14 juin 177$% 
& les numéros fortis font : 

28. 36. 89. 2. jo . 

F I N. 
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